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AVERTISSEMENT. 


V_)n  a  donné  au  public  plusieurs  ou- 
vrages volumineux  ,  contenant  l'his- 
toire des  femmes  auteurs  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ces  auteurs  sont  très- 
médiocres,  ou  même  tout  à  fait  dénués 
de  talent,  et  les  trois  quarts  de  ces 
femmes  célèbres  portent  les  noms  les 
plus  obscurs  et  les  plus  oubliés.  On  a 
fait  cet  ouvrage  sur  un  plan  très -diffé- 
rent: on  n'y  parlera  que  des  femmes 
qui  ont  eu  quelquinfluence  sur  la  lit- 
térature française,  parce  que  cette  re- 
cherche est  par  elle-même  intéres- 
sante, curieuse  et  neuve,  quelle  ra- 
mènera souvent  à  la  peinture  des  mœurs 
du  temps  où  ces  femmes  ont  écrit ,  et 
qu'enfin  elle  produira,  surtout  à  cet 
égard,  une  foule  d'observations  nou- 
velles. 

Les  protectrices  des  lettres  ne  dé- 
voient pas  être  omises  dans  cet  ouvrage, 
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puisqu'elles  ont  eu  nécessairement  une 
grande  influence  sur  la  littérature,  en 
encourageant,  en  récompensant  des  ta- 
lens  qui,  faute  d'appui,  n'auroient  pu 
souvent  ni  se  développer  ,  ni  se  perfec- 
tionner. 

On  ne  parlera  que  des  femmes  qui 
n'existent  plus.  On  a  tâché  d'offrir  dans 
cet  ouvrage,  non  un  tableau,  mais  une 
esquisse  légère  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  des  progrès  de  la  décadence 
et  de  la  renaissance  du  goût  et  des 
bons  principes.  On  a  indiqué  l'origine 
et  les  causes  du  mauvais  goût  qui  trop 
long- temps  a  obscurci  l'éclat  de  cette 
brillante  littérature,  que  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ont  élevée  si  haut.  Enfin  cette 
histoire  rapide  est  précédée  par  des 
réflexions  sur  les  femmes  en  général, 
et  particulièrement  sur  les  femmes 
auteurs. 
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RÉFLEXIONS  PRÉLIMINAIRES 
SUR  LES  FEMMES. 


.Les  hommes  de  lettres  ont  sur  les 
femmes  auteurs  une  supériorité 
de  fait  qu'il  est  assurément  impos- 
sible de  méconnoître  et  de  contes- 
ter :  tous  les  ouvrages  de  femmes 
rassemblés  ne  valent  pas  quelques 
belles  pages  de  Bossuet,  de  Pascal, 
quelques  scènes  de  Corneille ,  de 
Racine,  de  Molière,  etc.;  mais  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  l'or- 
ganisation des  femmes  soit  infé- 
rieure à  celle  des  hommes.  Le  gé- 
nie se  compose  de  toutes  les  qua- 
lités qu'on  ne  leur  conteste  pas,  et 
qu'elles  peuvent  posséder  au  plus 
haut  degré;  l'imagination,  la  sen- 
sibilité ,  l'élévation  de  l'âme.  Le 

a. 
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manque  d'études  et  l'éducation 
ayant  dans  tous  les  temps  écarté 
les  femmes  de  la  carrière  littéraire, 
elles  ont  montré  leur  grandeur 
d'âme ,  non  en  retraçant  dans  leurs 
écrits  des  faits  historiques,  ou  en 
présentant  d'ingénieuses  fictions, 
mais  par  des  actions  réelles}  elles 
ont  mieux  fait  que  peindre,  elles 
ont  souvent ,  par  leur  conduite  , 
fourni  les  modèles  d'un  sublime 
héroïsme.  Nulle  femme,  dans  ses 
écrits,  n'a  peint  la  grande  âme  de 
Cornélie  ;  qu'importe  ,  puisque 
Cornélie  elle-même  n'est  point  un 
être  imaginaire  ?  et  n'avons-nous 
pas  vu,  de  nos  jours,  durant  les 
tempêtes  révolutionnaires ,  des 
femmes  égaler  les  héros  par  l'éner- 
gie de  leur  courage  et  par  leur 
grandeur    d'âme  ?    Les   grandes 
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pensées  viennent  du  cœur  (i)  , 
et  de  la  même  source  doivent 
(  quand  rien  ne  s^y  oppose  )  résul- 
ter les  mêmes  effets. 

On  répète,  pour  prouver  l'in- 
fériorité des  femmes,  que  nulle 
d'elles  n'a  fait  un  bonne  tragédie , 
ou  un  beau  poème  épique.  Une 
multitude  innombrable  d'hommes 
de  lettres  ont  fait  des  tragédies, 
et  nous  ne  comptons  que  quatre 
grands  poètes  tragiques,  et  c'est 
beaucoup-,  nulle  autre  nation  n'en 
peut  compter  autant. Nous  n'avons 
qu'un  seul  poème  épique,  et  il  faut 
avouer  qu'il  est  extrêmement  in- 
férieur au  Paradas  perdu  et  à  la 
Jérusalem  délivrée.  Cinq  fem- 
mes seulement  parmi  nous  ont  es- 

(i)  \auvenargues. 
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sayé  de  faire  des  tragédies,  et  non- 
seulement  aucune  n'a  éprouvé, 
comme  tant  d'auteurs,  le  chagrin 
d'une  chute  honteuse,  mais  toutes 
ces  tragédies  eurent  un  grand  suc- 
cès dans  leur  nouveauté  (i).  Les 
jeunes  gens  au  collège,  nourris  de 
la  lecture  des  Grecs  et  des  Latins , 
font  presque  tous  des  vers;  et  pour 
peu  qu'ils  aient  de  talens,  ils  for- 
ment le  désir  ambitieux  de  travail- 
ler pour  le  théâtre.  On  doit  con- 


(i)  Arrid  et  Petus  ,  de  mademoiselle  (Bar- 
bier, eut  seize  représen talions  ;  toutes  ses  au- 
tres pièces  furent  de  même  reçues  avec  de 
grands  applaudissemens.  Laodamie ,  de  ma- 
demoiselle Bernard,  eu  tvingt  représentations  ; 
Bruhis ,  de  la  même,  en  eut  viDgt-cinq.  Les 
Amazones,  de  madame  du  Bocage,  eurent 
aussi  un  grand  nombre  de  représentations.  Son 
poiime  épique  ,  la  Culomliade ,  eut  beaucoup 
de  succès,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 
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venir  que  ce  n'est  pas  une  idée  qui 
puisse  se  présenter  aussi  naturelle- 
ment à  une  pensionnaire  de  cou- 
vent, et  à  une  jeune  personne  qui 
entre  dans  le  monde.  Dira -t- on 
que  nul  des  rois,  des  grands  ca- 
pitaines ,  des  hommes  d'état ,  n^a 
eu  de  génie  ,  parce  qu'aucun 
d'eux  n'a  fait  une  tragédie,  quoique 
néanmoins  plusieurs  d'entr'eux 
aient  été  poètes  ?  Dira-t-on  que  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Russes, 
les  Polonais,  les  Hollandais,  ces 
peuples  si  spirituels ,  si  policés ,  ont 
une  organisation  inférieure  à  celle 
des  Français,  des  Anglais,  des  Ita- 
liens ,  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands, parce  qu'ils  n'ont  pas  pro- 
duit de  grands  poètes  dramatiques? 
Nous  ne  pouvons  exceller  dans  un 
art  que  lorsque  cet  art  est  gêné- 


xiv      REFLEX.  PRELIMINAIRES 

ralement  cultivé  dans  notre  nation, 
et  dans  la  classe  où  le  ciel  nous 
a  placés.  Le  peuple  le  plus  célèbre 
dans  l'histoire,  les  Romains,  n'ont 
point  en  de  bons  poètes  tragiques. 
Des  millions  de  porte-faix ,  et  des 
milliers  de  religieuses  et  de  mères 
de  famille  auroient  pu,  avec  une 
éducation  différente  ,  et  dans  une 
autre  situation,  composer  d'excel- 
lentes tragédies.  La  faculté  de  sen- 
tir et  d'admirer  ce  qui  est  grand  , 
ce  qui  est  beau,  et  la  puissance 
d'aimer,  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  sexes  :  ainsi  Inégalité  morale 
est  parfaite  entr'eux. 

Mais  si  trop  peu  de  femmes 
(  faute  d'études  et  de  hardiesse  ) 
ont  fait  des  tragédies  et  des  poè- 
mes pour  avoir  pu  s'égaler  aux 
hommes  à  cet  égard,  elles  les  ont 
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souvent  surpassés  dans  plusieurs 
ouvrages  d'un  autre  genre.  Aucun 
homme  n'a  laissé  un  recueil  de 
lettres  familières  que  l'on  puisse 
comparer  aux  Lettres  de  madame 
de  Sévigné  et  à  celles  de  ma- 
dame de  Maint  en  on  ;  la  Prin- 
cesse de  Clèves ,  les  Lettres  Pé- 
ruviennes ,  les  Lettres  de  ma- 
dame Riccoboni ,  les  deux  der- 
niers romans  de  madame  Cotin, 
sont  infiniment  supérieurs  à  tous 
ceux  des  romanciers  français ,  sans 
en  excepter  ceux  de  Marivaux  ,  et 
moins  encore  les  ennuyeux  et  vo- 
lumineux ouvrages  de  l'abbé  Pré  - 
vôt.  Car  Gilblas  est  un  ouvrage 
d'un  autre  genre  ;  c'est  la  pein- 
ture des  vices,  des  ridicules  pro- 
duits par  l'ambition  ,  la  vanité,  la 
cupidité,  et  non  le  développement 
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des  sentimens  naturels  du  cœur  ; 
l'amour  ,  l'amitié  ,  la  jalousie  ,  la 
piété  filiale  ,  etc.  L'auteur  ,  si  spi- 
rituel et  souvent  si  profond  dans 
ses  plaisanteries ,  n'avoit  étudié  , 
et  ne  connoissoit  bien  que  les  in- 
trigans  subalternes  et  les  ridicules 
de  l'orgueil  ;  quand  il  quitte  son 
pinceau  satirique,  il  devient  com- 
mun *,  tous  les  épisodes  de  Gilblas 
qu'il  a  voulu  rendre  intéressans  et 
touchans,  sont  fades  et  mal  écrits. 
Madame  Deshoulières  n'a  point 
de  rivaux  dans  le  genre  de  poésie 
dont  elle  a  laissé  de  si  charmans 
modèles.  Les  hommes  qui  assi- 
gnent les  rangs  dans  la  littérature  , 
puisqu'ils  en  dispensent  les  hon- 
neurs et  en  distribuent  les  places  , 
dont  toutes  les  femmes  sont  ex- 
clues, donnent  souvent  de  la  ce- 
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lébrité  à  des  talens  fort  médiocres. 
Par  exemple  ,  si  d'Alembert  n'eût 
été  ni  géomètre,  ni  académicien , 
malgré  son  acharnement  contre 
la  religion ,  son  m  épris  pour  les  rois 
et  pour  la  France,  ses  écrits  sont 
si  froids,  si  dénués  de  grâces,  de 
pensées  et  de  naturel ,  qu'ils  se- 
roient  oubliés  déjà.  Une  femme 
qui  auroit  eu  le  malheur  de  com- 
poser la  plupart  de  ses  éloges  aca- 
démiques, ne  paroîtroit  à  tous 
les  yeux  qu'une  précieuse  ridi- 
cule (i).  Cependant  l'académie  re- 
çut d'Alembert  comme  le  littéra- 
teur  le  plus  distingué.  Et  l'auteur 
àJ Ariane  et  du  Comte  d'Essex  , 
frère  du  créateur  parmi  nous  de  la 

tragédie  et  de  la  comédie,  ne  fut 

■~— —  '  ■ 

(i)   Voyez  la  note   à  la  fin  des   Réflexions 
préliminaires. 
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élu  qu'après  la  mort  du  grand  Cor- 
neille ;  mais  on  reçut  le  marquis 
de  Saint-Aulaire  pour  un  madri- 
gal, tandis  que  le  fils  du  grand 
Racine,  auteur  lui-même  d'un 
beau  poëme,  ne  fut  jamais  admis 
dans  son  sein!  Cette  même  aca- 
démie fit  la  plus  injuste  critique 
du  Cid,  le  premier  chef-d'œuvre 
qui  ait  honoré  la  scène  française, 
et  elle  prit  le  deuil  à  la  mort  de 
Voiture  ! S'il  existoit  une  aca- 
démie de  femmes  ,  on  ose  dire 
qu'elle  pourroit  sans  peine  se  con- 
duire mieux  et  juger  plus  saine- 
ment. 

Il  est  difficile  de  concilier  en- 
tr'eux  les  jugemens  universelle- 
ment portés  sur  les  femmes  \  car  ils 
sont,oucontradictoires,ou  vides  de 
sens  :  on  leur  accorde  une  extrême 
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sensibilité,  on  dit  même  qu'elle 
est  plus  vive  que  celle  des  hom- 
mes ,  et  on  leur  refuse  de  l'énergie  ; 
mais  qu'est-ce  qu'une  extrême  sen- 
sibilité sans  énergie,  c'est-à-dire 
une  sensibilité  qui  ne  rendroit  pas 
capable  de  tous  les  sacrifices  et  d'un 
grand  dévouement?  Et  qu'est-ce 
que  l'énergie,  sinon  cette  force 
d'âme,  cette  puissance  de  volonté 
qui,  bien  ou  mal  employées,  don- 
nent une  constance  inébranlable 
pour  arriver  à  son  but,  ou  fait 
tout  braver,  les  obstacles,  les  pé- 
rils, la  mort  même,  pour  l'objet 
d'une  passion  dominante  ?  La  té- 
nacité de  volonté  des  femmes  pour 
tout  ce  qu'elles  désirent  ardem- 
ment ,  a  passé  en  proverbe  :  ainsi 
donc  on  ne  leur  conteste  pas  ce 
genre  d'énergie  qui  exige  une  ex- 
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trême  persévérance.  Qu^pourroit 
ne  pas  reconnoître  en  elles  l'éner- 
gie qui  demande  un  courage  héroï- 
que? en  manquoit-elle,  cette  prin- 
cesse infortunée  qui  vient  de  sepré- 
cipiter  au  milieu  des  flammes  pour 
chercher  sa  fille?  — Et  parmi  tant 
de  nobles  victimes  de  la  foi ,  parmi 
tant  de  martyrs  qui  ont  persisté 
dans  leur  croyance  avec  une  éner- 
gie si  sublime ,  et  malgré  l'horreur 
desplus  affreux  supplices,necomp- 
te-t-on  pas  autant  de  femmes  que 

d'hommes? 

On  prétend  que  les  femmes  par 
leur  organisation  sont  douées  d'une 
délicatesse  que  les  hommes  ne  peu- 
vent avoir;  ce  jugement  favorable 
nemeparoîtpasplusfondéquetous 
ceux  qui  leur  sont  désavantageux  : 
plusieurs   ouvrages  faits  par  des 
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gens  de  lettres ,  prouvent  que  ce 
mérite  n'est   nullement    exclusif 
chez  les  femm  es  ;  mais  il  est  vrai  qu  e 
c'est  un  des  caractères  distinctifs 
de  presque  tous  leurs  écrits.  Cela 
doit  être,  parce  que  l'éducation 
et  la  bienséance  leur  imposent  la 
loi  de  contenir,  de  concentrer  pres- 
que tous  leurs  sentimens,  et  d'en 
adoucir  toujours  l'expression  :  de 
là  ces  tournures  délicates,  cette 
finesse  exercée  à  faire  entendre  ce 
que  l'on  n'ose  expliquer;  ce  n'est 
point  de  la  dissimulation  ;  cet  art 
en  général  n'est  point  de  cacher  ce 
qu'on  éprouve;  sa  perfection  au 
contraire  est  de  le  faire  bien  con- 
noître  sans  l'expliquer,  sans  em- 
ployer des  paroles  que  l'on  puisse 
citer  comme  un  aveu  positif:  l'a- 
mour surtout  rend  cette  délica- 
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tesse  ingénieuse;  il  donïie  alors 
aux  femmes  un  langage  touchant 
et  mystérieux ,  qui  a  quelque  chose 
de  céleste,  car  il  n'est  fait  que 
pour  le  cœur  et  l'imagination;  les 
paroles  articulées  ne  sont  rien,  le 
sens  secret  est  tout,  et  ne  peut 
être  bien  compris  que  par  l'âme  à 
laquelle  il  s'adresse.  Indépendam  - 
ment  de  tous  les  principes  qui 
rendent  la  pudeur  et  la  retenue  si 
indispensables  dans  une  femme, 
que  de  contrastes  résultent  de  cette 
timidité  d'un  côté,  et  de  cette  au- 
dace, de  cette  ardeur  de  l'autre! 
que  de  grâces  dans  une  femme 
jeune  et  belle,  lorsqu'elle  est  ce 
qu'elle  doit  être  !  tout  en  elle  est 
d'accord;  la  délicatesse  de  ses  traits, 
de  ses  formes  et  de  ses  discours: 
la  modestie  de  son  maintien  et  de 
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ses  longs  vêtemens;  la  douceur  de 
sa  voix  et  de  son  caractère;  elle  ne 
se  déguise  point,  mais  elle  se  voile 
toujours  ;  ce  qu'elle  dit  d'affec- 
tueux est  d'autant  plus  touchant, 
que  loin  d'exagérer  ce  qu'elle 
éprouve,  elle  doit  l'exprimer  sans 
véhémence-,  sa  sensibilité  est  plus 
profonde  que  celle  d'un  homme, 
parce  qu'elle  est  plus  contrainte; 
elle  se  décèle  et  ne  s'exhale  point; 
enfin,  pour  la  bien  connoître  et 
pour  l'entendre ,  il  fa  ut  la  deviner  ; 
elle  attire  autant  par  l'attrait  pi- 
quant de  la  curiosité  que  par  ses 
charmes.  Quel  mauvais  goût  il  faut 
avoir  pour  dévoiler  tout  ce  mys- 
tère, pour  anéantir  toutes  ces 
grâces,  en  présentant  dans  un  ro- 
man, ou  dans  un  ouvrage  drama- 
tique, une  héroïne  sans  pudeur, 
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s'exprimant  avec  tout  Pernporte- 
mentderamantleplusimpétueux! 
c'est  cependant  ce  que  nous  avons 
souvent  vudepuisquelquesannées. 
En  transformant  ainsi  les  femmes, 
on  a  cru  leur  donner  de  Y  énergie, 
on  s'est  trompé  :  non-seulement  on 
ne  pouvoit  les  dépouiller  de  leurs 
grâces  naturelles  sans  leur  ôter 
toute  leur  dignité,  mais  ce  langage 
véhément  et  passionné  leur  ôte 
encore  tout  ce  qu'elles  avoient  de 
véritablement  touchant. 

Si  Ton  veut  réfléchir  aux  situa- 
tions et  aux  scènes  qui,  dans  les 
ouvrages  d'imagination  et  au  théâ- 
tre,, produisent  le  plus  d'effet,  on 
verra  tou  j  ours  que  ces  grands  effets 
sont  dus  aux  réticences  et  aux  sen- 
timens  contraints  >  c'est-à-dire  aux 
sentimens  que  l'on  n'ose  montrer 
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ouvertement,  ou  que  l'on  voudroit 
cacher. 

Lorsqu'Orosniane  dit  : 

Je  ne  suis  point  jaloux  ;  si  je  l'étois  jamais...» 

il  fait  frémir,  parce  qu'il  parle  à 
l'imagination  qui  se  représente  aus- 
sitôt à  la  fois  et  vaguement  des 
vengeances  terribles  et  des  excès 
inouïs;  et  si  Orosmane  eût  déclaré 
qu'il  seroit  capable  de  tuer  sa  maî- 
tresse, il  n'auroit  fait  aucune  im- 
pression. 

Le  beau  vers  de  situation  des 
Troyennes: 

Ces  farouches  soldats,  les  laissez-vous  ici? 

ne  fait  une  si  vive  sensation  que 
parce  que  cette  mère  tremblant 
pour  son  fils  qu'elle  vient  de  ca- 
cher, n'ose  demander  ouvertement 
qu'on  éloigne  ces  soldats;  elle  con- 
i.  b 
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traint  sa  frayeur  pour  ne  pas  trahir 
son  secret,  et  l'on  frémit  avec 
elle;  carie  spectateur  qui  connoît 
sa  situation,  croit  lire  dans  son  âme; 
il  y  découvre  une  inquiétude  déchi- 
rante que  nul  langage  ne  pourroit 


exprimer. 


Quand,  dans  Bajazet,  Roxane 
dit  : 
Ecoutez,  Bajazet,  je  sens  que  je  vous  aime , 

elle  fait  infiniment  plus  d'effet  que 
si  elle  employoit  l'expression  la 
plus  passionnée.  Si  elle  s'écrioit 
je  t'adore,  le  spectateur  resteroit 
froid;  mais  on  voit  que,  voulant 
intimider  Bajazet,  et  redoutant 
de  lui  donner  des  armes  contre 
elle,  son  dessein  est  de  cacher  sa 
passion,  et  que,  même  dans  ce  mou- 
vement qui  la  décèle,  elle  en  con- 
traint l'expression:  alors  ce  mot  si 
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simple,  surtout  dans  une  femme 
naturellement  si  emportée,  si  vio- 
lente, je  sens  que  je  vous  aime, 
est  mille  fois  plus  théâtral  que  ne 
pourroient  l'être  le  retour  et  les 
transports  d'amour  les  plus  véhé- 
mens. 

Dans  Phèdre ,  l'intérêt  de  la 
belle  scène  entre  Hippolyte  et 
Thésée,  n'est  fondé  que  sur  la 
contrainte  que  s'impose  le  jeune 
prince  qui  ne  veut  point  se  jus- 
tifier en  accusant  Phèdre. 

Une  des  plus  belles  scènes  de 
Zaïre  est  celle  dans  laquelle  Oros- 
mane  veut  ca  cher  à  Zaïre  sa  jalousie 
et  sa  colère. 

Il  seroit  facile  de  multiplier  à 
l'infini  ce  genre  de  citations,  qui 
prouvent  que  la  contrainte  et  la 
retenue  qui,  dans  mille  occasions, 
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donnent  aux  sentimens  tant  de  dé- 
licatesse, leurpeuvent  donner  aus- 
si souvent  beaticoupplus  d'énergie 
que  les  expressions  les  plus  fortes, 
et  que  le  langage  le  plus  passionné. 
Le  caractère  naturel  des  femmes 
offre  toutes  ces  ressources,  tous 
ces  moyens  dramatiques  ^  il  pré- 
sente de  plus  le  contraste  le  plus 
agréable  ou  le  plus  touchant  avec 
celui  des  hommes  :  c'est  donc  une 
grande  maladresse  de  le  dénaturer, 
et  qui  décèle  une  extrême  igno- 
rance de  l'art  d'émouvoir  et  de 
plaire.  Aussi  les  anciens  et  les  mo- 
dernes du  bon  temps  n'ont  fait 
parler  avec  véhémence  que  des 
femmes  capables  de  commettre  des 
crimes (r):Hermione,  Phèdre, etc. 

(i)   Ou   nées   chez   des  barbares,    on  peu 
civilisées  encore. 


SUR  LES  FEMMES.  xxix 

Mais  quel  doux  langage  dans  les 
situations  les  plus  violentes,  que 
celui  d'Àndroma  que,  d'iphigénie, 
de  Josabet,  de  Zaïre,  etc.!  et 
comme  elles  savent  aimer!  quelle 
profon  d  eur  da n s  leurs  sen  tim  eus  !... 
Josabet  craint  pour  sa -religion  et 
pour  l'enfant  qu'elle  aime  unique- 
ment: mais  .quel  contraste  admi- 
rable  perdu,  si,  dans  ses  discours, 
elle  avoit  la  force  et  la  véhémence 
du  grand-prêtre  ! 

On  l'eviendra  à  la  nature  et  à  la 
vérité;  c'est  toujours  par  un  dé- 
faut de  réflexion  et  de  goût  qu'on 
s'en  écarte.  Ici  une  objection  se 
présente  :  Les  femmes  ,  pamii 
nous  si  différentes  des  sauvages , 
sont- elles  réellement  ce  que  la 
nature  a  voulitqu  elles  fussent, 
et  ce  quelles  doivent  être?  Oui, 
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parce  que  les  sauvages  ne  sont  que 
dans  un  état  de  dégradation  et 
d'anarchie.  Dieu  qui  n'a  rien  fait 
en  vain,  n'a  pas  donné  à  l'homme 
tant  de  facultés  intellectuelles  pour 
que  ces  facultés  admirables  restas- 
sent enfouies.  Les  développer,  les 
étendre,  c'est  remplir  le  vœu  de  la 
nature.  L'homme  est  évidemment 
fait  pour  vivre  en  société,  pour 
avoir  un  culte,  des  lois,  et  pour 
cultiver  les  sciences  et  les  arts. 
Chez  les  sauvages,  toutes  les  lois 
de  la  nature  sont  outragées,  tous 
les  droits  usurpés  au  hasard,  parce 
qu'ils  y  sont  méconnus  :  de  pro- 
fondes réflexions ,  l'expérience  des 
siècles,  l'accord  unanime  de  tous 
les  peuples  civilisés,  ont  fixé  les 
idées  sur  la  véritable  destination 
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des  femmes ,  etpar  conséquentleur 
état  dans  la  société. 

Les  femmes,  plus  foibles  physi- 
quement que  les  hommes,  et  dé- 
positaires des  enfans,  ne  sont  pas 
destinées  par  la  nature  à  combat- 
tre, à  porter  les  armes  5  et  qui  ne 
peut  défendre,  n'est  pas  fait  pour 
commander  et  pour  régner.  Par 
la  même  raison,  elles  ont  droit 
à  la  protection  5  la  force  généreuse 
doit  les  dédommager  par  les  égards 
et  toutesles  déférences,  du  pouvoir 
quela  raison  leur  refuse.  Beaucoup 
de  princesses  ont  gouverné  avec 
génie,  avec  succès,  mais  elles  au- 
roient  acquis  plus  de  gloire  encore 
si  elles  eussent  été  des  hommes. 
Les  grâces  sont  si  nécessaires  à  un 
être  dont  le  véritable  empire  est 
fondé  sur  l'amour,  que  ni  la  mo- 
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raie,  ni  la  politique  n'empêcheront 
les  femmes  d'attacher  un  grand 
prix  à  ce  frivole  avantage  :  on  n'en 
trouverait  peut-être  pas  une  seule 
de  vingt  ans  (i),  qui,  possédant 
une  éclatante  beauté,  consentît  (si 
réchange  étoit  possible)  à  la  per- 
dre, pour  acquérir  un  trône.  Et 
dans  une  souveraine,  quels  perni- 
cieux résultats  peut  avoir  cette  fri- 
volité !  Ce  fut  une  rivalité  de  figure 
et  d'agrément, qui décidaElisabeth, 
reine  d'Angleterre,  à  violer  tous  les 
droits  sacrés  de  l'hospitalité,  de  la 
justice  et  de  la  royauté,,  en  faisant 
périr  sur  un  échafaud,  au  bout  de 
dix-neuf  ans  de  captivité,  la  reine 
infortunée  qui  étoit  venue  volon- 
tairement se  remettre  entre  ses 
mains  et  lui  demander  un  asile. 

(i)  A  l'exception  des  recluses. 
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11  iauhdonc  convenir  qu'en  gé- 
uéral  les  femmes  ne  sont  faites  ni 
pour  gouverner,  ni  pour  se  mêler 
des  graves  intérêts  de  la  politique. 
Doit-on  en  conclure  qu'en  elles  la 
supériorité  de  l'esprit  est  un. mal- 
heur? Non ?  sans  doute,  puisque, 
épouses  et  mères,  elles  peuvent  en 
faire  un  utile  usage  par  l'ascendant 
de  l'amour,  de  l'amitié,  et  par  l'au- 
torité maternelle.  Enfin,  pourquoi 
leur  seroit-il  interdit  d'écrire  et 
de  devenir  auteurs  ?  Je  connois 
tous  les  raisonnemens  qu'on  peut 
opposera  cette  espèce  d'ambition, 
je  les  ai  moi-même  employés  jadis 
avec  cesentiment  de  justice  qui  fait 
souvent  pousser  l'impartialité  jus- 
qu'à l'exagération;  maintenant,  à  la 
tin  de  ma  carrière,  je  puis  à  cet 
égard  parler  plus  librement,  parce 

b. 
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que  je  me  sens  tout  à  fait  désinté- 
ressée dans  une  cause  que  je  ne  re- 
garde plus  comme  la  mienne. 

L'argument  le  moins  profond , 
le  plus  vulgaire,  mais  le  plus  fort 
aux  yeux  de  tout  le  mondç  contre 
les  femmes  auteurs  est  celui-ci  :  que 
le  goût  d'écrire  et  le  désir  delà  cé- 
lébrité leur  donnent  du  dédain 
pour  la  simplicité  des  devoirs  do- 
mestiques :  comme  ces  devoirs  , 
dans  unemaisonbien  ordonnée,  ne 
peuvent  jamais  prendre  plus  d'une 
heure  par  jour,  cette  objection  est 
absolument  nulle.  Dans  le  siècle  où 
les  gens  de  lettres  mènent  la  vie 
la  plus  dissipée ,  dans  le  siècle  où 
l'on  voit  si  peu  d'auteurs  laborieux, 
on  feint  de  croire  que,  pour  cul- 
tiver la  littérature,  il  faut  écrire 
sans  relâche  depuis  l'aurore  jus- 
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qu'au  milieu  des  nuits  :  les  per- 

sonnesactivesetsagestrouventsans 
peine  le  moyen  d'accorder  leurs 
devoirs  avec  des  goûts  nobles  et 
utiles.  S'il  faut  qu'une  femme, 
après  avoir  le  matin  réglé  ses 
comptes,  et  donné  ses  ordres  à  ses 
gens,  se  concentre  ensuite  dans 
cette  pensée  pendant  tout  le  reste 
du  jour ,  il  faut  non-seulement 
lui  défendre  de  cultiver  les  arts, 
mais  lui  interdire  aussi  la  lecture. 
Ce  ne  sont  pas  des  goûts  sédentai- 
res qui  peuvent  distraire  les  fem- 
mes de  leurs  devoirs  ;  laissons-les 
écrire,  si  elles  sacrifient  à  cet  amu- 
sèment  les  spectacles,  le  jeu,  les 
bals  et  les  visites  inutiles.  Voilà  les 
dissipations  dangereuses  qui  empê- 
chent de  bien  élever  ses  enfans,  qui 
désunissent  et  qui  ruinent  les  fa- 
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milles.  L'abus  d'une  chose  jette 
toujours  dans  l'extrémité  opposée. 
On  a  voulu  faire  de  toutes  les 
jeunes  personnes  des  artistes  cé- 
lèbres ;  aujourd'hui  l'on  soutient 
qu'une  ignorance  absolue  est  tout 
cequi  leur  convient.  On  doute  que 
cette  manière  de  simplifier  l'édu- 
cation répande  beaucoup  de  char- 
mes dans  l'intérieur  des  ménages; 
les  dons  de  la  nature  sont  si  pré- 
cieux, qu'on  ne  doit  en  rejeter 
aucun  :  ainsi  toutes  dispositions 
véritables  ,  toute  aptitude  non 
douteuse  à  un  art,  méritent  d'être 
cultivées,  parce  qu'alors  on  a  la 
certitude  de  donner  un  grand  ta- 
lent, c'est-à-dire  la  plus  noble  de 
toutes  les  ressources  dans  l'adver- 
sité,et  l'amusement  le  plus  agréable 
et  le  plus  innocent  dans  toutes  les 
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situations  delà  vie.  Qu'on  ne  donne 
de  maîtres  de  chant  et  d'instrument 
qu'aux  jeunes  personnes  qui  ont 
de  la  voix  ,  de  l'oreille  et  le  senti- 
ment de  la  musique;  qu'on  Ren- 
seigne le  dessin  qu'à  celles  qui  ont 
le  goût  de  cet  art,  et  le  nombre 
des  amateurs  sera  infiniment  res- 
treint, et  l'on  ne  rencontrera  plus 
cette  foule  de  petits  talensà  grandes 
prétentions,  qui  jettent  tant  d'en- 
nui dans  la  société.  La  même  rè- 
gle peut  s'appliquer  aux  élèves  qui 
annoncent  un  esprit  très-distingué. 
On  doit  mettre  un  soin  particulier 
à  former  ,  à  orner  leur  mémoire  , 
et  même  à  leur  enseigner  les  lan- 
gues savantes.  Celles-là  ,  par  la 
suite,  deviendroient  vraisembla- 
blement ailleurs,  mais  elles  entre- 
roient  dans  cette  carrière  avec  l'a- 
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vantage  immense  que  peuvent 
donner  de  bonnes  études.  Les 
femmes  ignorantes  et  sans  talent 
n'oseroient  lutter  contre  elles  avec 
cette  inégalité  de  fait  :  on  ne  les 
compare  point  aux  hommes,  elles 
bravent  leur  supériorité  ;  mais  elles 
craindroient  celle  des  personnes 
de  leur  sexe  :  de  sorte  que  le  nom- 
bre effrayant  des  femmes  auteurs 
seroit  excessivement  réduit,  et  il 
n^y  en  auroit  plus  de  ridicules. 
Mais  il  faut  que  les  femmes  sachent 
à  quelles  conditions  il  leur  est  per- 
mis de  devenir  auteurs.  i°.  Elles 
ne  doivent  jamais  se  presser  de 
faire  paroître  leurs  productions  ; 
durant  tout  le  temps  de  leur  jeu- 
nesse, elles  doivent  craindre  toute 
espèce  d'éclat ,  et  même  le  plus 
honorable -,  2°.  toutes  les  bienséan- 
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ces  leur  prescrivent  de  montrer 
invariablement  dans  leurs  écrits 
le  plus  profond  respect  pour  la  re- 
ligion ,  et  les  principes  d'une  mo- 
rale austère  ;  3°.  elles  ne  doivent 
répondre  aux  critiques  que  lors- 
qu'on fait  une  fausse  citation  y 
ou  lorsque  la  censure  est  fondée 
sur  un  fait  imaginaire.  Une  femme 
qui ,  dans  ses  réponses  5  prendroit 
le  ton  violent  de  la  colère,  ou  qui 
se  permettroit  la  moindre  person- 
nalité ,  auroit  beaucoup  plus  de  tort 
qu'un  homme,  parce  que  son  sexe 
lui  impose  plus  de  délicatesse  ,  de 
modestie  et  de  douceur.  Je  n'ex- 
horte point  les  femmes  à  jouer  un 
rôle  de  victimes  ;  au  contraire,  je 
les  invite  à  prendre  un  avantage  im- 
mense sur  la  plus  grande  partie 
des  critiques  modernes,  par  un  ton 
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noble  et  sérieux  quand  l'ironie  est 
déplacée,  et  par  des  égards  et  une 
bienséance  qui  seroient  aujour- 
d'hui très-remarquables  dans  les 
discussions  littéraires. 

Lies  femmes,  par  la  finesse  d'ob- 
servation dont  elles  sont  capables, 
par  Ja  grâce  et  la  légèreté  de  leur 
style,  seroient  elles-mêmes  (  avec 
des  études  et  de  l'instruction  ) 
d'excellens  critiques  des  ouvrages 
d'imagination  :  mais  ce  genre  a  des 
règles  comme  tous  les  autres;  il 
n'est  pas  inutile  de  les  rappeler 
brièvement  ici. 

La  critique  aujourd'hui  n'est 
qu'un  éternel  persifflage  plus  ou 
moins  spirituel,  et  toujours  plus 
ou  moins  usé  ;  car  depuis  les  Let- 
tivs  provinciales,  création  et  chef- 
d'œuvre  de  ce  genre  de  critique. 
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les  auteurs  ont  pris  un  tel  goût 
pour  la  moquerie,  qu'ils  en  ont 
adopté  le  ton,  même  dans  leurs 
propres  fictions.  Voltaire  et  ses 
imitateurs  ne  savent  conter  qu'en 
se  moquant  de  ce  qu'ils  disent,  de 
leurs  personnages,  de  leurs  héros, 
de  leurs  propres  principes.  Cette 
manière  peut  avoirde  la  grâce  dans 
une  courte  narration,  mais  cette 
continuelle  ironie,  dans  une  mul- 
titude de  contes,  y  jette  une  mono- 
tonie que  l'esprit  seul  de  Voltaire 
pou  voit  faire  pardonner. 

Comme  il  y  auroit  autaut  d'in- 
conséquence que  d'impolitesse  à 
se  moquer  d'une  personne  qu'on 
estime,  il  n'est  ni  plus  honnête, 
ni  plus  convenable  de  prendre  ce 
ton  insultant,  en  rendant  compte 
d'un  ouvrage  estimable,  et  qu'on 
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reconnoît  pour  tel.   La  censure 
alors  doit  être  sérieuse  ;  la  sévérité 
n'est  point  offensante,  la  raillerie 
l'est  toujours  dans  cette  occasion; 
l'ironie,  c'est-à-dire  la  moquerie  $ 
n'est  bien  placée  que  lorsque  l'on 
critique  un  ouvrage  ridiculement 
écrit,  ou  qui  contient  des  principes 
dangereux,  ou  lorsque  l'auteur  , 
en  parlant  de  lui-même,  montre 
sans  pudeur  un  orgueil  révoltant. 
Car,  comme  le  dit  un  ancien  cité 
par  Pascal  :  Rien  nest  plus  dû  à 
la  vanité  que  la  risée  ;  hors  ces 
trois  cas,  il  est  injuste,  il  est  du 
mauvais  goût  de  joindre  de  petites 
moqueries  à  des  éloges  mérités: 
mais   on  veut  être    toujours  pi- 
quant, on  n'a  qu'une  manière,  et 
l'on  est  commun. 

Après  les  injures,  rien  ne  nuit 
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à  l'effet  de  la  critique  comme  le  ton 
demalveillance,etl'ironiele  donne 
toujours.  Plus  la  critique  est  déli- 
cate, polie,  plus  elle  paroît  mé- 
nagée, et  plus  elle  porte  coup.  Le 
lecteur  va  beaucoup  plus  loin  que 
le  critique,  s'il  peut  croire  qu'il 
ménage  celui  qu'il  censure.  Une 
teinte  d'exagération  aux  éloges 
mettroit  le  comble  au  poids  des 
critiques;  ce  soin  de  les  contre-ba- 
lancer  les  rendroit  plus  piquantes. 
Je  ne  propose  point  un  art  perfide, 
je  propose  d'adopter,  dans  les 
écrits,  la  grâce,  l'urbanité,  la  poli- 
tesse dont  rien  ne  dispense  dans  la 
société  et  dans  la  conversation. 

Il  est  étrange  que  dans  une  classe 
où  l'éducation  a  été  plus  soignée, 
où  les  études  ont  été  meilleures, 
des  hommes  bien  nés ,  et  distingués 
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par  leur  esprit  et  leurs  connois- 
sances,  se  permettent,  en  écrivant, 
ce  qu'ils  rougiroient  de  se  permet- 
tre dans  de  simples  entretiens,  et 
ce  qui,  en  effet,  ne  pourroit  être 
toléré  en  bonne  compagnie.  S'il 
existoit  un  état  où  l'on  eût,  im- 
punément et  sans  conséquence, 
la  liberté  d'injurier  publiquement 
ceux  qu'onn'aimepoint,  d'attaquer 
sans  ménagement  ceux  dont  on  n'a 
pointa  se  plaindre,  et  de  manquer 
d'égards  à  tout  le  monde,  cet  état 
seroit  bien  méprisable;  heureuse- 
ment il  n'en  est  point  de  tel.  I/état 
de  journaliste,  très-honorable  et 
très-utile  aux  lettres,  demande 
autant  de  qualités  morales  que  de 
talens  littéraires.  Il  est  même  né- 
cessaire qu'un  journaliste  ait  l'u- 
sage du  monde,  afin   qu'il  puisse 
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contredire  sans  impertinence,  dé- 
cider sans  prendre  un  ton  docto- 
ral, et  critiquer  sans  offenser:  ce- 
lui-là réservera  les  traits  piquans, 
pour  ridiculiser  le  vice ,  le  mauvais 
goût;  il  emploiera  la  raillerie,  la 
moquerie  contre  l'orgueil  et  les 
sots  présompteux,  et  il  aura  assez 
d'occasions  d'en  faire  usage. 

Le  bon  goût,  les  vrais  principes 
de  la  littérature  bien  médités,  suf- 
firoient  pour  établir,  parmi  les 
gens  de  lettres,  des  égards,  une 
délicatesse  quiauroientunegrande 
influence  sur  les  sentimens;  le  res- 
pect pour  soi-même,  l'intérêt  per- 
sonnelles emploieroient;  maisl'es- 
prit,  le  talent  y  gagneroient,  et 
même  la  morale  et  les  mœurs. 
L'auteur,  critiqué  sans  être  ou- 
tragé ,  seroit  forcé  de  répondre  sans 
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humeur  ;  on  ne  verroit  plus  de  ces 
querelles  grossières,  aussi  ridicules 
que  scandaleuses ,  qui  font  triom- 
pher les  sots,  toujours  charmés  de 
pouvoir  se  persuader  qu'on  man- 
que de  savoir-vivre  et  d'honnêteté 
dès  qu'on  se  consacre  à  la  littéra- 
ture. 

Chez  toutes  les  nations  civili- 
sées, le  pouvoir  suprême  des  for- 
mes l'emporte  presque  toujours, 
dans  la  société,  sur  le  fond  des 
choses.  Ilsemblequenosprocédés, 
inspirés  par  l'exemple  et  par  des 
principes  reçus,  nous  appartien- 
nent moins  que  nos  manières  qui 
noussontpropres.  C'estainsi  que  la 
reconnoissance  et  l'amitié  naissent 
moins  des  bienfaits  que  des  formes 
qui  les  accompagnent;  et  de  mê- 
me, ce  n'est  pas  la  critique  qui 
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nous  blesse  et  qui  nous  irrite ,  c'est 
la  manière  dont  on  la  fait. 

N'oserois-je  parler  des  égards 
particuliers  que  des  gens  de  let- 
tres, des  Français ,  doivent  aux 
femmes  qui  sont  entrées  dans  la 
même  carrière  ?  Pourquoi  le  crain- 
drois-je?  On  peut  faire  librement 
cesréflexionsquandon  écritdepuis 
trente-cinq  ans.  Je  dois  être  accou- 
tumée au  ton  de  critique  dont  je 
suisrobjet.Jereconnoismêmeavec 
plaisir  que  souvent  j'ai  eu  lieu  d'en 
être  contente  :  ainsi  j e  m'oublierai  , 
sans  aucun  effort,  dans  l'examen 
que  je  vais  faire. 

J'ai  lu  dans  un  journal  cette 
étrange  sentence  contre  les  fem- 
mes auteurs  :  qu'elles  ne  méritent 
aucun  égard,  parce  qiCen  de  ve- 
nant auteurs  y  elles  abjurent  leur 
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sexe  et    renoncent   à  tous  leiws 
droits ,  etc. 

Cet  arrêt  est  d'autant  plus  fou- 
droyant, qu'il  est  formel,  absolu, 
sans  adoucissement,  sans  aucune 
exception....  Quoi  !  madame  de 
la  Fayette,  madame  de  Lambert, 
madamedeGraffigny,  ces  femmes 
charmantes,  d'uneconduite  siirré- 
prochable,  d'un  talent  si  distin- 
gué, abjurèrent  leur  sexe  en  de- 
venant auteurs,  et  ne  méritoient 
plus  d'égards!  On  ne  pensoit  pas 
ainsi  dans  le  temps  où  elles  ont 
vécu.  A  quoi  doivent  donc  s'at- 
tendre les  femmes  auteurs  qui  n'ont 
ni  ce  rare  mérite,  ni  cette  considé- 
ration personnelle?  Elles  seront 
donc  poursuivies,  injuriées,  ba- 
fouées impitoyablement  et  sans  re- 
lâche !  Et  celles  qui  auroienteu  le 
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malheur  de  faire  de  mauvais  ou- 
vrages, et  d'y  insérer  des  erreurs 
répréhensibles  ,  quel  seroit  leur 
sort  ?  On  les  lapideroit  apparem- 
ment. 

Si  l'on  disoit  que  celui  qui  a 
prononcéunetellesentence  contre 
les  femmes,  abjurait  dans  ce  mo- 
ment son  sexe  et  sa  patrie,  ce  ju- 
gement rigoureux  seroit  approuvé 
de  tous  les  Français. 

Une  femme  qui  n'a  écrit  que 
des  ouvrages  moraux  ou  utiles,  et 
avec  succès,  mérite  tous  les  égards 
dus  à  son  sexe  et  tous  ceux  que  l'on 
ne  peut  refuser  aux  auteurs  esti- 
mables: celle  que  son  imagination 
égareroit,  et  qui  publieroit  un  ou- 
vrage condamnable,  en  mériteroit 
moins  sans  doute;  mais  il  faudroit 
encore,  en  la  critiquant,  se  rap- 
i.  c 
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peler  toujours  que  l'auteur  est  une 
femme,  elle  n'auroit  point  abjuré 
son  sexe  ;  un  écart  n'est  point 
une  abjuration. 

Enfin,  on  veut  au  vrai  nous  per- 
suader que,  dès  qu'une  femme 
s'écarte  de  la  route  commune  qui 
lui  est  naturellement  tracée,  alors 
même  qu'elle  ne  fait  que  des  choses 
glorieuses  \  et  qu'elle  conserve  tou- 
tes les  vertus  de  son  sexe,  elle 
ne  doit  plus  être  regardée  que 
comme  un  homme,  et  qu'elle  n'a 
aucun  droit  à  un  respect  particu- 
lier :  par  conséquent ,  madame 
Dacier,  qui  traduisit  Homère  avec 
une  si  profonde  érudition  5  la  ma- 
réchale de  Guébriant,  qui  remplit 
les  fonctions  d'ambassadeur ,  et 
qui  en  eut  le  titre,  n'étoient  au 
vrai  que  des  espèces  de  jnonstres  ! 
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Detouteslescarrières,cellequicon- 
vient  le  moins  aux  femmes  est  assu- 
rément celle  des  armes.  Néanmoins 
les  héros  ont  cru  devoir  se  mon- 
trer plus  magnanimes  envers  des 
femmes  guerrières  qu'avec  des  en- 
nemis de  leur  sexe.  Hercule,  qui 
vainquit  les  Amazones,  leur  ren- 
dit les  plus  grands  honneurs  :  dans 
les  combats  littéraires  de  nos  jours, 
on  ne  voit  rien  de  semblable -,  les 
journalistes  n'ont  ni  la  massue 
d'Hercule ,  ni  sa  générosité. 

Dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
où  l'on  vit  tant  d'hommes  d'un  ta- 
lent éminent,  où  l'on  vit  briller 
tous  ces  génies  sublimes  qui  ont  à 
jamais  illustré  la  littérature  fran- 
çaise, dans  ce  siècle  où  les  mœurs 
furent  infiniment  plus  graves  que 
les  nôtres,  il   y  eut   une  multi- 
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tude  de  femmes  auteurs  dans  tous 
les  genres  et  dans  toutes  les  clas- 
ses; et  non -seulement  les  gens 
de  lettres  ne  se  déchaînèrent  point 
contre  elles,  ne  déclamèrent  point 
contre  les  femmes  auteurs,  mais 
ils  se  plurent  à  les  faire  valoir  et 
à  leur  rendre  tous  les  hommages 
de  l'estime  et  de  la  galanterie. 
Cette  conduite,  ces  procédés  n'ont 
rien  qui  doive  surprendre.  Alors 
nulle  rivalité  d'auteurs  ne  pou- 
voit  raisonnablement  exister  entre 
les  hommes  et  les  femmes,  et  l'on 
sait  que  la  supériorité  incontesta- 
ble est  toujours  indulgente,  et  que 
la  force  est  toujours  généreuse. 
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(a)  V^uaîsD  on  s'expose  à  scandaliser  les 
foibles  ,  il  faut  prouver  par  des  faits  l'opinion 
qu'on  énonce.  Quelle  est  la  femme  auteur, 
quel  est  même  l'admirateur  des  écrits  de 
M.  d'Alembert,  qui  voulût  avoir  écrit  le  mor- 
ceau suivant ,  morceau  important,  médité  avec 
soin,  fait  avec  grande  prétention,  enfin  un 
parallèle  <^e  trois  grands  écrivains  (  Racine  , 
Boileau ,  Voltaire  )  ?  On  a  dû  employer  tou- 
tes les  ressources  de  son  imagination  et  tout 
son  talent  pour  composer  un  tel  morceau  ;  le 
voici  : 

«  Ne  seroit-il  pas  possible  de  comparer 
»  ensemble  nos  trois  grands  maîtres  en  poésie, 
»  Despréaux ,  Racine  et  Voltaire  ?  Ne  pour- 
»  roit-on  pas  dire ,  pour  exprimer  les  dif- 
»  férences  qui  les  caractérisent ,  que  Des- 
»  préaux  frappe  et  fabrique  très-heurev.se- 
»  ment  ses  vers  ;  que  Racine  jette  les  siens 
»  dans  une  espèce  de  moule  parfait,  qui  dé- 
»  cèle  la  main  de  l'artiste,  sans  en  conserver 
»  l'empreinte  ;  et  que  Voltaire ,  laissant  comme 
»  échapper  des  vers  qui  coulent  de  source  , 
»  semble  parler  sans  art  et  sans  étude  sa  lan- 
»  gue  naturelle  l  Ne  pourroit-on  pas  obser- 

C. 
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»  ver,  qu'en  lisant  Despréaux,  on  conclut 
»  et  on  sent  le  travail  ;  que  dans  Racine  on 
»  le  conclut  sans  le  sentir,  parce  que,  si  d'un 
»  côté  la  facilité  continue  en  écarte  l'appa- 
»  rence ,  de  l'autre  la  perfection  continue  en 
»  rappelle  sans  cesse  l'idée  au  lecteur  ;  qu'en- 
»  fin,  dans  Voltaire  le  travail  ne  peut  ni  se 
»  sentir ,  ni  se  conclure  ,  parce  que  les  vers 
»  moins  soignés  qui  lui  échappent  par  inter- 
»  valles  ,  laissent  croire  que  les  beaux  vers 
»  qui  précèdent  et  qui  suivent  n'ont  pas  coûté 
»  davantage  au  poète  ?  Enfin  ,  ne  pourroit-on 
v  pas  ajouter ,  en  cherchant  dans  les  chefsr- 
»  d'œuvre  des  beaux-arts  un  objet  sensible  de 
»  comparaison  entre  ces  trois  grands  écrivains, 
»  que  la  manière  de  Despréaux,  correcte, 
«  ferme  et  nerveuse ,  est  assez  bien  représentée 
»  par  la  belle  statue  du  Gladiateur  ;  celle  de 
*  Racine  ,  aussi  correcte  ,  mais  plus  moelleuse 
»  et  plus  arrondie  ,  par  la  Vénus  de  Médicis;  et 
»  celle  de  Voltaire,  aisée,  svelte  et  toujours 
»  noble  ,  par  Y  Apollon  du  Belvédère  ?  »  —  Eloge 
de  Despréaux. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  ridicule  inoui 
de  cet  étrange  galimatias  ,  qui  nous  apprend 
que  Racine  jette  ses  vers  dans  une  espèce  de 
moule  parfait;  qu'en  lisant  Despréaux,  on 
sent  et   on  conclut   le   travail;    que  dans    Ra- 
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cine  ,  on  le  conclut  sans  le  sentir;  que  dans  Vol- 
taire,  on  ne  peut  ni  le  sentir,  ni  le  conclure; 
qu'enfin  ,  la  manière  de  Despréaux  ressemble 
à  la  statue  du  Gladiateur;  celle  de  Racine ,  plus 
arrondie,  à  la  J^ènus  de  Médicis;  celle  de  Vol- 
taire ,  plus  svelte ,  à  l'Apollon  du  Belvédère.  D'A- 
lembert ,  dans  ce  même  éloge  ,  dit  que  dans  la 
partie  du  sentiment ,  il  manquoit  à  Despréaux  une 
espèce  de  sens.  Car,  ajoute  l'orateur,  si  l'imagi- 
nation y  qui  est  pour  le  poe'ie  comme  le  sens  de  la 
vue ,  doit  lui  représenter  vivement  les  objets  et  les 
revêtir  de  ce  coloris  brillant  dont  il  anime  ses  ta- 
bleaux ,  la  sensibilité,  espèce  d'odorat  d'une  fi- 
nesse exquise  ,  va  chercher  profondément  dans  la 
substance  de  tout  ce  qui  s'offre  à  elle ,  ces  émotions 
fugitives ,  mais  délicieuses ,  dont  la  douce  impres- 
sion ne  se  fait  sentir  qu'aux  âmes  dignes  de  l'é*- 
prouver;  c'est-à-dire,  que  cette  espèce  d'odorat 
qui,  dans  toutes  les  substances,  cherche  profondé- 
ment ce  qui  s'offre  à  elle ,  la  sensibilité ,  ne  se  fait 
sentir  qu  'aux  âmes  sensibles.  Voilà  un  beau  rai- 
sonnement, et  une  définition  bien  claire  et  bien 
éloquente  ! 

On  l'a  dit  souvent,  et  il  est  toujours  utile  de 
le  répéter ,  on  peut  trouver  dans  les  ouvrages 
d'un  bon  écrivain  des  pages  foibles  ,  d'un  style 
froid  et  négligé  ;  on  y  peut  trouver  des  incor- 
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rections  ,  des  longueurs,  mais  on  n'y  trouvera 
jamais  des  galimatias  aussi  absurdes  et  aussi 
ridicules,  et  les  éloges  de  M.  d'Alembert  en 
sont  remplis,  Quelle  femme  (  parmi  celles 
qu'on  peut  citer  )  voudroit  avoir  montré  dans 
ses  écrits  aussi  peu  de  goût  et  de  raison  ?  S  il 
en  est  auxquelles  on  a  pu  reprocher  le  manque 
de  naturel  et  de  clarté  ,  du  moins  il  y  a  toujours 
dans  les  passages  défectueux  de  leurs  livres  de 
l'esprit ,  ou  quelque  chose  de  brillant  qui  peut 
séduire  ;  mais  les  galimatias  de  31.  d  Alembert 
sont  aussi  insipides  qu'incompréhensibles ,  et 
il  y  a  de  plus  dans  tous  ses  éloges  un  ton  doc- 
toral ,  une  pédanterie  ,  un  mélange  d  hypocrisie 
et  d'insolence  ,  et  une  haine  pour  la  Fiance  , 
un  acharnement  à  dépriser  son  pays,  qui  les 
rend  véritablement  odieux.  Quand  on  connoît 
toutes  les  déclamations  des  philosophes  mo- 
dernes contre  1  intolérance  du  gouvernement , 
on  ne  revient  pas  de  son  étonnement  en  lisant 
ces  éloges,  en  se  représentant  31.  d' Alembert 
disant  dans  une  sé.mce  publique  : 

«  Que  la  place  de  censeur  royal  est  pro- 
»  prement  un  emploi  de  commis  à  la  douane 
»  des  pensées.  Que  celle  place  n'est  guère  plus 
»  agréable ,  soit  pour  ceux  qui  l'exercent ,  soit 
»  pour  ceux  qui  en  souffrent ,  que  le  métier 
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»  de  commis  à  la  douane  des  fermes.  Un  censeur 
»  royal  doit  se  regarder  comme  une  espèce 
»  d'inquisiteur  subalterne  ,  qui  se  trouve  à  tout 
»  moment  dans  la  nécessité  ou  de  se  rendre 
»  odieux  aux  auteurs  qu'il  mutile,  ou  de  se 

r 

»  compromettre  par  son  indulgence.  »  —  Eloge 
de  Cousin, 

Ces  inquisiteurs  n'étoient  pourtant  pas  bien 
dangereux ,  puisqu'on  pouvoit  en  public  mon- 
trer un  tel  mépris  pour  eux ,  et  parler  ainsi 
d'un  emploi  nommé  par  le  roi ,  et  portant  par 
cette  raison  le  surnom  de  royal. 

C'est  ce  même  d'Alembert  qui ,  dans  une 
autre  séance  publique ,  en  parlant  des  grands 
globes  de  Coronelli ,  offerts  jadis  à  Louis  XIV, 
€t  qu'on  venoit  de  placer  récemment  dans  la 
Bibliothèque  du  roi ,  dit  :  «  On  ajoute  que  le 
»  malheur  des  circonstances  ay  oit  empêché  de  faire 
«  les  dépenses  nécessairespourplacercesglobes 
»  dans  un  lieu  où  la  nation  et  les  étrangers 
»  désiroient  de  les  voir.  Gémissons  d'une  si  fâ- 
»  cheuse  excuse  ;  mais  respectons-la  dans  notre 
»  douleur ,  si  le  malheur  des  circonstances  n'a 
»  pas  permis  des  dépenses  plus  onéreuses  et 
»   plus  inutiles.  »  —  Éloge  du  cardinal  dtEstrées, 

En  se  récriant  sur  la  barbarie  du  langage  go- 
thique de  nos  édits  ,  d'Alembert  fait  cette  ré- 
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flexion  :  «  C'est  bien  assez  que  nos  lois  soient 
»  quelquefois  atroces  et  absurdes ,  sans  leur 
»  prêter  un  jargon  inintelligible,  comme  si  l'on 
»  vouloit  joindre  la  barbarie  de  la  forme  à 
a  celle  du  fond.  » 

Dans  quel  pays  permet-on  et  peut-on  per- 
mettre ces  injures  ,  profe'rées  publiquement 
contre  le  gouvernement  et  les  lois  de  son  pays  ? 
et  néanmoins  Fauteur  vécut  paisible ,  heureux , 
et  même  honoré  dans  cette  patrie  qu'il  mépri- 
soit  si  ouvertement.  On  formeroit  plusieurs 
volumes  de  citations  de  cette  espèce  ,  tirées  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  surtout  si  Ion  y  ajoutoit 
toutes  les  invectives  contre  les  rois  ,  les  nobles, 
les  ministres  ,  tous  les  gens  en  place ,  et  contre 
la  France  en  particulier.  Mais  Fauteur  ne  se 
regardoit  pas  comme  Français;  aussi  dit-il  dans 
ses  lettres  :  «  Je  renoncerois  sans  regret  à  une 
»  patrie  qui  ne  veut  pas  lêtre.  » 

De  quoi  donc  avoit-il  à  se  plaindre  ?  non- 
seuiement  il  n'a  jamais  été  persécuté  ni  dans 
sa  personne  ,  ni  dans  ses  ouvrages  ;  mais  il  fut 
admis  dans  toutes  les  académies  du  royaume, 
il  eut  des  pensions  du  gouvernement ,  il  ne 
reçut  du  public  que  des  témoignages  de  bien- 
veillance ;  d  où  viennent  donc  cette  morosité  , 
ce  mécontentement ,  qui  percent  dans  tous  ses 
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écrits,  et  cette  haine  envenimée  contre  sa  pa- 
trie ? 

Grâce  au  ciel ,  aucune  femme  auteur  jus- 
qu'ici n'a  montré  dans  ses  ouvrages  cette 
odieuse  inconséquence  et  cette  basse  ingra- 
titude. 
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DE    L'INFLUENCE 

DES  FEMMES 

SUR. 

LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE, 

COMME   PROTECTRICES   DES    LETTRES 

ET  COMME  AUTEURS. 

RADEGONDE, 

Femme  de  Clotaire  Ier  (i). 

Ijx  faisant  des  recherches  sur  la  vie 
des  protectrices  des  savans  et  des  gens 
de  lettres ,  on  voit  ce  qu'on  ne  pourroit 
trouver  chez  aucune  autre  nation,  une 
suite  non  interrompue,  depuis  le  com- 

(i)  On  place  au  nombre  des  femmes  fran- 
çaises ,  celles  qui  le  sont  devenues  par  adop- 
lion  ,  en  épousant  des  princes  français.  On  a 
du  les  mettre  dans  cette  classe  ,  afin  de  parler 
des  plus  illustres  protectrices  des  gens  de  let- 
tres ,  car  presque  toutes  les  reines  de  France 
furent  des  princesses  étrangères. 

i.  î 
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mencementdela  monarchie  jusqu'à  nos 
jours  ,  de  reines  et  de  princesses  qui 
ont  encouragé  ,  protégé   tous   les    ta- 
lens,   et   même    cultivé    la   littérature 
avec  succès  :  ainsi  l'influence  des  femmes 
dans  ce  genre  a  dû  être  plus  marquée 
et  plus  heureuse  en  France  que  par- 
tout ailleurs.  La  première  reine,  amie 
des  muses,  qui  se  présente,  est  Rade- 
gonde  ,  fille  de  Berthaire,  roi  de  Thu- 
ringe,  née  en  5iç);  elle  se  trouva  au 
nombre  des  prisonniers  faits  par  Cîo- 
taire  1er,  après  la  défaite  des  Thurin- 
giens.  Radegonde,  encore  enfant,  fut 
élevée   avec   soin  ,    par  les  ordres    de 
Clotaire,  dans  le  château  d'Athiès,  en 
Vermandois.  Sa  beauté  toucha  le  cœur 
de    ce   roi   barbare  ,  qui  fit  périr   ses 
enfans   :  Clotaire  l'épousa  (i).   Rade- 

(i)  On  vit  encore,  depuis,  un  second 
exemple  dune  captive  élevée  sur  le  trône  de 
France.  Bathilde  ,  esclave  saxonne  ,  fut  ache- 
tée par  Archambaud,  un  seigneur  français, 
qui  voulu-t  l'épouser  :  désirant  se  consacrer  à 
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gonde  ne  put  se  trouver  heureuse  sur 
un  trône  occupé  par  un  prince  féroce  , 
meurtrier  de  son  fils  et  de  toute  sa 
famille;  elle  obtint  la  permission  de  se 
retirer  dans  un  cloître,  et  prit  le  voile 
à  Noyon,  de  la  main  de  saint  Mé- 
dard  :  cet  instituteur  de  la  Rosière  de 
Salency,  qui  posa  sur  la  tête  innocente 
d'une  jeune  vierge  la  première  cou- 
ronne de  roses ,  prix  champêtre  de  la 
vertu ,  fut  appelé  pour  détacher  le 
diadème  du  front  d'une  reine  sa  sou- 
Dieu,  elle  refusa  sa  main  ;  la  Providence  la 
destinoit  à  une  plus  haute  élévation.  Elle 
épousa  Clovis  ;  deux  ans  après  la  mort  de  ce 
prince,  elle  devint  régente,  et  gouverna  avec 
sagesse  durant  la  minorité  orageuse  de  Clo- 
laire  III  ,  son  fils.  Elle  abolit  l'usage  d'a- 
voir des  esclaves,  réprima  la  simonie  et  fit 
plusieurs  lois  bienfaisantes.  Elle  fonda  l'ab- 
baye de  Corbie  et  celle  de  Chelles  ;  elle  se 
retira  dans  ce  dernier  monastère,  et  s'y  fit 
religieuse.  Elle  mourut  en  680.  Cette  sage  et 
vertueuse  princesse  fut  canonisée  par  le  pape 
Nicolas  Ier. 
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veraine,  et  pour  substituer  à  sa  cou- 
ronne royale  l'humble  bandeau  de  re- 
ligieuse. Radegonde  fonda  à  Poitiers 
le  fameux  monastère  de  Sainte-Croix; 
loin  d'y  vouloir  commander,  elle  v  fit 
élire  une  abbesse,  et  y  vécut  simple 
religieuse  jusqu'à  sa  mort.  Elle  eut  le 
mérite  ,  si  rare  dans  ces  temps  de 
barbarie,  d'aimer  les  sciences  et  la  lit- 
térature ;  elle  écrivoit  en  latin.  Elle 
protégea  plusieurs  savans  ,  entr'autres 
Fortunat  et  Grégoire  de  Tours. 

Clotaire  avoit  pour  elle  une  telle 
estime,  qu'il  lui  conserva  toute  sa  con- 
fiance ,  malgré  une  séparation  à  la-- 
quelle  il  n'avoit  consenti  qu'avec  un 
extrême  regret.  Radegonde  ne  se  ser- 
vit de  son  ascendant  sur  lui  que  pour 
adoucir  sa  férocité  ;  les  malheureux 
trouvoient  en  elle  une  pitié  tendre, 
active  ,  et  presque  toujours  une  pro- 
tection efficace.  Ils  dévoient  à  ses  sol- 
licitations quelquefois  leurs  biens  ou 
leur  liberté  ,  et  même  souvent  la  vie. 
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Elle    frémissoit  dès   qu'elle    entendoit 
parler  de  guerres ,  ou  de  discordes  entre 
les  grands  ;  alors,  elle  mettoit  tout  en 
usage,   lettres,    vœux,  prières,    pour 
écarter  ces  fléaux.  Elle  écrivoit,  dans 
ces  occasions,  au  roi  son  époux,  à  ses 
ministres,    aux   évêques  ;    ange    tuté- 
laire  d'un  royaume  malheureux,  gou- 
verné par  une  main  foible  et  cruelle  , 
et  déchiré  par  l'ambition  des  grands, 
son  âme  élevée  vers  les  cieux,  ne  se  dé- 
tachoit  de  cette  douce  et  sublime  con- 
templation que  pour  veiller  sur  le  bon- 
heur de  la  France   :  ayant  renoncé  à 
toutes  les  pompes  du  monde,  elle  vou- 
lait en  ignorer  les  plaisirs  et  les  joies 
trompeuses;  elle  n'écoutoit  que  les  ré- 
cits   de   l'infortune ,   dans  l'espoir    de 
soulager   le  malheur    ou   de   prévenir 
de  grands  désastres.  Clotaire  fournis- 
soit    avec    générosité     aux     dépenses 
qu'exigeoit  son  immense  charité.  Son 
monastère   devint  le  refuge  des   pau- 
vres  et    de   tous  les   êtres    souffrans  ; 
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chaque  douleur,  chaque  infortune  y 
trouvoit  des  secours  et  des  consola- 
tions. Le  sentiment  que  Ciotaire  avoit 
pour  elle,  ressernbloit  à  la  foi  reli- 
gieuse; il  étoit  forcé  d'admirer  ses 
vertus  ,  de  reconnoître  la  vérité  ,  l'u- 
tilité des  principes  de  cette  femme  an- 
gélique,  quoique  tout  en  elle  fut  en 
opposition  avec  ses  penchans  et  son  ca- 
ractère. Cette  princesse,  qui  honora 
également  son  sexe  ,  le  trône  et  le 
cloître,  mourut  vers  687.  Elle  a  été 
canonisée. 


G1SELLE, 

Sœur  de  Charlemagne. 

Giselle,  sœur  de  Charlemagne,  se- 
conda ce  grand  prince  dans  la  protec- 
tion qu'il  accorda  aux  savans  et  aux 
iiens  de  lettres,  de  concert  avec  Ro- 
trude,  fille  ainée  de  Charlemagne.  Elle 
engagea  le  célèbre  Alcuin  à  composer 
divers  ouvrages  ;   Alcuin  dédia  à   ces 
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deux  princesses  son  Commentaire  sur 
saint  Jean,  Giselle  mourut  vers  l'an 
810. 


MARGUERITE  DE  PROVENCE  , 

Femme  de  saint  Louis,  roi  de  France. 

Marguerite,  fille  aînée  du  comte  de 
Provence ,  épousa  saint  Louis  en  1 254; 
elle  fut  l'une  des  plus  belles  princesses 
de  son  temps ,  et  digne  par  ses  mœurs , 
sa  piété,  ses  vertus  et  son  esprit,  de 
partager  le  trône  et  de  posséder  le 
cœur  d'un  si  grand  roi.  La  reine 
Blanche  ,  mère  de  Louis ,  ne  vit  pas 
sans  jalousie  la  vive  affection  de  son  fils 
pour  sa  jeune  épouse  ;  et  Louis  sut 
compatir  à  cette  foiblesse  maternelle. 
Il  pensa  avec  raison  qu'il  n'est  point 
de  condescendance  qu'un  fils  recon- 
noissant  ne  doive  avoir  pour  celle  qui 
lui  a  donné  le  jour,  et  Blanche  étoit 
la  meilleure  des  mères. 

Le  roi  n'eut  plus  avec  Marguerite  que 


8  de  l'influexce  des  femmes 
des  entrevues  mystérieuses  :  il  avoit 
dressé  un  chien  à  l'avertir  par  ses  aboie- 
mens  ,  lorsque  Blanche  survenoit  ino- 
pinément chez  la  jeune  reine;  alors 
Louis  se  sauvoit  par  une  porte  dérobée  : 
ces  craintes,  ces  précautions  ingénieu- 
ses, contribuèrent  à  resserrer  les  nœuds 
sacrés  d'une  union  si  tendre.  Ainsi  l'a- 
mour le  plus  légitime  et  le  plus  pur  s'ac- 
crut encore  par  les  ménagemens  tou- 
chans  de  la  piété  filiale. 

On  admiroit,  à  cette  cour,  un  jeune 
roi  d'une  piété  exemplaire ,  et  deux 
princesses,  Blanche  et  Marguerite,  éga- 
lement célèbres  par  leur  beauté  ,  leurs 
vertus  et  leur  sagesse.  Aussi,  à  cette 
époque  mémorable,  si  l'on  eût  voulu 
chercher  le  tableau  enchanteur  des 
mœurs  de  làge  d'or,  on  ne  l'eût  trouvé 
parfait  qu'à  la  cour.  La  vertu  dans  les 
champs  et  dans  les  chaumières  est  le 
fruit  d'une  habitude  heureuse  ,  et  le 
résultat  d'une  vie  obscure ,  exempte  de 
tentations  et  de  pièges  dangereux;  mais 
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ornëe  de  la  pourpre  et  du  diadème, 
entourée  de  toutes  les  séductions  hu- 
maines ,  il  semble  qu'elle  soit  person- 
nifiée; on  la  voit  dans  toute  sa  perfec- 
tion, victorieuse  au  milieu  de  ses  plus 
beaux  triomphes ,  revêtue  d'une  puis- 
sance divine  ,  et  de  tout  l'éclat  qui  doit 
l'environner. 

La  cour  de  saint  Louis  offroit  la 
réunion  et  le  modèle  de  tous  les  senti- 
mens  les  plus  touchans,  et  de  toutes  les 
vertus  les  plus  sublimes  ;  la  tendresse 
maternelle ,  la  piété  fdiale  ,  l'amour  con- 
jugal, l'amitié  fraternelle,  la  justice,  la 
clémence,  la  bonté,  la  douce  et  popu- 
laire affabilité.  Là  les  courtisans,  tou- 
jours imitateurs,  n'avoient  qu'un  noble 
moyen  de  parvenir  aux  honneurs  et  à 
la  fortune,  celui  de  conformer  leurs 
mœurs  à  celles  de  leur  souverain.  Pour 
plaire  à  Louis,  il  falloit  faire  tout  ce 
qui  plaît  à  la  Divinité;  son  autorité  se 
confondoit  avec  celle  de  la  conscience. 

Cette  cour  ne  fut  ni  triste,  ni  même 
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austère;  il  y  régnoit  une  noble  liberté; 
et  les  mémoires  de  Joinville  nous  font 
connoitre  que  Louis  aimoit  la  conver- 
sation et  les  bons  mots  ,  qu'il  en  disoit 
souvent  lui-même ,  et  qu'une  douce 
gaîté  formoit  le  fond  de  son  caractère. 
Blanche  et  Marguerite  protégeoient  les 
savans  et  les  gens  de  lettres;  Marguerite, 
surtout ,  avoit  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie  :  elle  attira  à  la  cour ,  et  sut 
récompenser  tous  les  auteurs  célèbres 
de  ce  temps;  mais  elle  vouloit  que  leurs 
productions  fussent  chastes  et  pures 
comme  les  muses  qu'ils  iuvoquoient. 
Un  poète  provençal ,  avant  osé  lui  dé- 
dier un  poème  dans  lequel  se  trouvoient 
quelques  vers  licencieux,  elle  le  fit  exi- 
ler aux  îles  d'Hières. 

Marguerite  suivit  Louis  en  Egypte, 
laissant  sa  fille  Isabelle  sous  la  garde  de 
la  reine-mére;  elle  mit  au  jour,  à  Da- 
miette  ,  un  fils  qu'elle  surnomma  Tris- 
tan ,  parce  qu'il  vint  au  monde  trois 
jours  après  la  triste  nouvelle  de  la  capti- 
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vite  duroi. Le  jour  mêmedelanaisssance 
de  cet  enfant,  les  troupes  pisanes  et 
génoises,  qui  étoient  en  garnison  à  Da- 
miette  ,  voulurent  s'enfuir,  sous  pré- 
texte qu'on  ne  les  payoit  pas.  La  reine 
fit  venir  au  pied  de  son  lit  les  principaux 
officiers,  et  leur  parla  avec  tant  de 
noblesse  et  de  fermeté,  qu'elle  les  fit 
renoncer  à  ce  lâche  dessein;  de  telles 
troupes,  défendant  la  place,  ne  dé- 
voient pas  inspirer  une  grande  con- 
fiance :  aussi  la  reine,  pénétrée  de 
terreur ,  en  songeant  avec  quelle  facilité 
les  Sarrazins  pouvoient  s'emparer  de 
Damiette  ,  fit  veiller  dans  sa  chambre 
un  brave  et  vieux  chevalier  de  quatre- 
vingts  ans.  Un  jour,  elle  le  conjura 
de  lui  promettre  qu'il  lui  couperoit  la 
tête ,  si  les  Sarrazins  se  rendoient  maî- 
tres de  la  ville  :  Madame,  répondit  le 
chevalier,  fy  avois  pensé  avant  que 
vous  m  en  eussiez  parlé. 

Ce  fut  dans  la  Palestine  qu'elle  apprit 
la  mort  de  la  reine  Blanche  :  quoiqu'elle 
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n  eût  pas  lieu  de  l'aimer ,  elle  pleura 
beaucoup ,  et  ce  fut  avec  sincérité.  Join- 
ville  qui  vit  couler  ses  larmes,  lui  dit 
avec  sa  liberté  naïve ,  qu'on  avoit  bien 
raison  de  ne  pas  se  fier  aux  pleurs  des 
femmes.  Sire  de  Joinville  ,  répondit 
la  reine  avec  autant  de  bonté  que  de 
franchise,  ce  ri  est  pas  pour  elle  que  je 
pleure ,  c  est  parce  que  le  roi  est  très- 
affligé,  et  que  ma  fille  Isabelle  est 
restée  en  la  garde  des  hommes, 

Marguerite  survécut  à  Louis.  Elle 
avoit  une  raison  si  supérieure  et  une 
telle  réputation  de  droiture,  que  plu- 
sieurs fois  des  princes  la  prirent  pour 
arbitre  de  leurs  différends;  hommage 
que  son  époux  avoit  déjà  obtenu  ,  et 
de  ses  ennemis  même. 

Marguerite  mourut  à  Paris,  en  1285, 
à  soixante-seize  ans. 
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JEANNE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE  , 
Femme  de  Philippe  le  Bel. 

Cette  princesse,  aussicourageuse  que 
spirituelle,  étoit  fille  unique  et  héritière 
de  Henri  Ier ,  roi  de  Navarre  et  comte 
de  Champagne.  Le  comte  de  Bar  étant 
venu  l'attaquer  en  Champagne,  elle  se 
mit  à  la  tête  d'une  petite  armée,  le  força 
de  se  rendre,  et  le  retint  long-temps 
en  prison.  Le  titre  de  gloire  le  plus  so- 
lide et  le  plus  durable  de  cette  princesse, 
est  d'avoir  fondé  le  fameux  collège  de 
Navarre.  Cette  maison  offrit  successi- 
vement, pendant  plusieurs  siècles,  une 
suite  d'élèves  illustres.  Pour  éterniser  la 
reconnoissance  due  au  bienfait  de  cette 
fondation,  il  suffira  de  dire  que  Bos- 
suetfut  élevé  dans  ce  collège  (i). 


(i)  Les  femmes,  dans  tous  les  temps  ,  et 
dans  tous  les  pays  ,  ont  formé  des  établisse- 
mens  de  ce  genre:  en  France  encore  , madame 
de  Maintenon  fonda  Saint-Cyr.  Presque  tous 
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Jeanne  de  Navarre  mourut  à  Vin- 
cennes,  le  2  avril  i5o5,  à  trente-trois 
ans. 


MARGUERITE  DÉCOSSE, 
Première  femme  de  Louis  XI. 

Marguerite  d'Ecosse  ne  fut  point 
reine  de  France  :  elle  mourut  en  i44^j 
à  vingt-six  ans;  Louis  XI  n'étoit  pas 
encore  sur  le  trône. 


les  collèges  d'Oxford,  en  Angleterre,  sont 
fondés  par  des  femmes  ;  beaucoup  de  collèges 
en  Irlande  le  sont  aussi  par  elles.  En  Russie, 
l'impératrice  Catherine  Ha  fondé  des  mai- 
sons pour  l'éducation  desjeunes  personnes;  et 
depuis  sa  mort,  ces  écoles  impériales  ont  en- 
core été  perfectionnées  par  les  soins  bienfai- 
sans  de  limpératrice-mère.  En  Autriche,  l'im- 
pératrice Marie  -  Thérèse  a  fondé  beaucoup 
d'écoles  d'éducation.  Une  infinité  de  prin- 
cesses et  de  femmes  ont  eu  la  gloire  d'otre 
les  seules  institutrices  de  leurs  enfans ,  devenus 
par  la  suite  de  grands  hommes.  L'impératrice 
romaine  Julie  Mammée  donna  elle-mcme  une 
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Marguerite  aima  la  littérature  avec 
passion;  et  tant  qu'elle  vécut,  ses  Lien- 
faits  attirèrent  et  fixèrent  à  la  cour  les 
gens  de  lettres  et  les  savans.  Son  admi- 
ration pour  Alain  Chartier  ,  grand  po- 
litique, bon  poète  et  moraliste,  passa 
de  beaucoup  les  bornes  de  celle  qui 
peut  honorer  une  princesse  et  même 
une  femme ,  du  moins  s'il  en  faut  croire 
les  historiens,  qui  rapportent  que ,  trou- 
vant un  jour  Alain  Chartier  endormi 

excellente  éducation  à  son  fils  Alexandre-  Sé- 
vère. En  Angleterre  ,  Alfred  le  Grand  fut 
élevé  par  sa  mère ,  ainsi  que  notre  roi  saint 
Louis  et  Philippe-Auguste.  Saint  Ambroise  , 
saint  Augustin  et  saint  Bernard,  ces  éloquens 
pères  de  l'église  ,  durent  aussi  leur  éducation 
à  leurs  mères.  Le  fameux  don  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  de  Charles- Quint,  fut  élevé  à  la 
campagne  par  la  femme  de  Louis  Quiada. 
Jeanne  d'Albret  dirigea  seule  l'éducation  de 
Henri  IV.  Leibnilz  perdit  son  père  dans  sa  pre- 
mière enfance ,  et  fut  élevé  par  sa  mère  qui  , 
par  son  esprit,  ses  vertus  et  son  érudition, 
étoit  digne  de  former  un  tel  disciple. 
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sur  une  chaise,  elle  lui  donna  un  baiser 
sur  la  bouche*  Les  seigneurs  de  sa 
suite,  ajoutent  les  historiens,  s'éton- 
nant  quelle  eût  appliqué  sa  bouche  sur 
celle  d'un  homme  aussi  laid  (quoique 
la  beauté^  dans  ce  cas,  n'eût  pas  rendu 
l'action  moins  surprenante),  la  prin- 
cesse répondit  qu'elle  n'avoit  pas  baisé 
l'homme  ,  mais  la  bouche  de  la- 
quelle étoient  sorties  tant  de  belles 
choses  ! 

Dans  aucun  temps ,  une  telle  action 
d'une  jeune  princesse  n'a  pu  paroitre 
excusable.  Nous  voyons,  dans  des  his- 
toires beaucoup  plus  modernes  ,  tant 
d'anecdotes  fausses,  qu'il  est  bien  per- 
mis de  révoquer  en  doute  un  trait  aussi 
bizarre. 

C'est  par  une  protection  sage,  éclairée, 
que  les  princesses  peuvent  honorer  les 
lettres ,  et  non  par  un  enthousiasme 
indécent  et  ridicule.  Au  reste  ,  cette 
princesse  eut  à  cet  égard  une  heureuse 
influence  sur  son  siècle;  elle  inspira 
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au  sombre  et  farouche  Louis  XI  le 
goût  des  sciences  et  de  la  littérature  : 
ce  prince,  oppresseur  des  nobles  et  du 
peuple  ,  protégea  toujours  avec  éclat 
les  artistes,  les  négocians  industrieux, 
les  savans  et  les  poètes.  Il  fît  recueillir 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles  ;  il  paya 
les  imprimeurs  allemands  que  le  prieur 
de  Sorbonne  avoit  fait  venir  de  Mayence; 
il  établit  des  manufactures  et  les  postes 
aux  lettres  ,  jusqu'alors  inconnues  en 
France;  il  fonda  des  universités  :  ce  fut 
sous  son  règne  que  se  fit  la  première 
opération  de  l'extraction  de  la  pierre 
sur  un  archer  condamné  à  mort,  auquel 
il  accorda  sa  grâce,  à  condition  qu'il 
subiroit  l'opération,  qui  réussit  parfai- 
tement. Voilà  de  grandes  choses;  mais 
que  sont-elles  xlans  un  roi,  sans  la 
justice  et  la  bonté  ? 


ANNE  DE  BRETAGNE, 

Cette  princesse  ,  fille  unique  et  héri- 
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tière  de  François   II,  dernier  duc  de 
Bretagne,  naquit  a  Nantes,  le  26  jan- 
vier 1467;  son  éducation  fut  confiée 
à  Françoise  de  Dinant,  dame  de  Laval , 
qui  eut  la  gloire  de  former  en  elle  une 
princesse    accomplie,  recherchée   par 
tous    les    princes  de   l'Europe.    Anne 
épousa   Charles  VIII,  roi  de  France. 
Elle  eut  le  mérite  de  maintenir  à  la 
cour  le  goût  des  lettres  durant  le  règne 
de   Charles    VIII,  prince   très-insou- 
ciant à  cet  égard.  Anne  étoit  spirituelle, 
éloquente;  elle  savoit  le  latin;  elle  ré- 
pondoit  avec  grâce  et  facilité  à  ceux 
qui   la  haranguoient;   elle  combla  de 
bienfaits  les  savans  et  les  poètes.  Jean 
Marot,  père  de    Clément,    prenoit  la 
qualité     de    -poète    de    la    magnifique 
reine    Anne    de    Bretagne.     Elle    fut 
aussi    recommandable   par  sa  piété  et 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  que  par 
son  esprit.  Elle  fit  un   grand    nombre 
de  fondations  charitables.  Charles  ,  en 
partant  pour  aller  faire  la  conquête  du 
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royaume  de  Naples ,  osa  confier  les 
rênes  de  l'état  à  la  jeune  reine,  a  peine 
âgée  de  dix-huit  ans;  et  cette  con- 
fiance de  l'amour  auroit  pu  être  l'effet 
du  discernement  le  plus  sûr.  Anne  , 
durant  l'absence  de  son  époux,  gou- 
verna avec  une  sagesse  parfaite.  Charles 
VIII  mourut  en  1498.  La  première 
épouse  de  Louis  XII,  Jeanne  de  France, 
fille  de  Louis  XI ,  victime  auguste 
d'un  amour  légitime,  s'immolant  au 
bien  de  l'état  et  au  bonheur  de  l'époux 
qu'elle  adoroit,  consentit  à  son  divorce 
avec  Louis  XII ,  et  s'ensevelit  dans  un 
cloître,  et  Louis  XII  épousa  Anne  de 
Bretagne.  Ce  prince,  si  justement  sur- 
nommé le  père  du  peuple ,  partagea 
le  noble  goût  de  son  épouse  pour  les 
sciences  et  les  beaux-arts  :  il  appela 
auprès  de  lui  les  plus  savans  hommes 
d'Italie,  leur  donna  des  pensions,  les 
combla  d'honneurs  ,  et  en  éleva  plu- 
sieurs aux  premières  places.  Ce  fut 
sous    ce     règne   mémorable  et  pater- 
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nel  que  l'on  commença  à  enseigner  le 
grec  dans  l'université.  Enfin,  Louis XII 
prépara  en  partie  tout  ce  que  son  suc- 
cesseur fit  avec  plus  d'éclat  pour  les 
lettres.  Anne  mourut  au  château  de 
Blois,  le  9  janvier  i5i4- 


LA  DUCHESSE  DANGOULEME. 

Il  est  bien  juste  de  placer  à  la  tête 
des  protectrices  les  plus  illustres  et  les 
plus  utiles  des  gens  de  lettres ,  la  prin- 
cesse qui  fut  mère  et  institutrice  de  Fran- 
çois Ier,  le  restaurateur  de  la  litté- 
rature et  des  beaux-arts.  Ce  fut  elle 
qui  inspira  à  son  fils  ce  goût  brillant 
qui  répandit  tant  d'éclat  sur  un  règne 
si  malheureux.  La  duchesse  remplit 
tous  les  devoirs  d'épouse,  de  mère  et 
de  régente.  Devenue  veuve  dans  la  fleur 
de  1  âge,  elle  se  consacra  entièrement 
à  l'éducation  de  ses  enfans  :  tant  que 
ses  soins  leur  furent  nécessaires,  l'a- 
mour maternel  la  préserva  de  toutes 
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les  passions;  durant  tout  cet  espace 
de  temps,  une  affection  dominante,  et 
non  des  principes  raisonnes,  la  retint 
dans  la  route  heureuse  de  la  vertu. 
Quand  son  fils  monta  sur  le  trône,  sa 
vie  remplie  d'innocence  étoit  exempte 
de  tout  reproche ,  sans  que  son  âme  fût 
affermie  dans  la  vertu.  N'ayant  fait 
jusqu'alors  que  suivre  le  penchant  de 
son  cœur,  elle  n'avoit  pu  contracter 
la  salutaire  habitude  d'en  combattre 
les  mouvemens.  Et  comment  l'acquérir 
au  faîte  delà  grandeur,  lorsqu'avec  un 
caractère  impérieux  ,  on  n'a  jamais 
cherché  à  réprimer  ses  défauts  ,  qu'on 
est  tout  à  coup  environnée  de  toutes 
les  séductions  réunies,  et  que  venant 
de  quitter  un  genre  de  vie  sédentaire  , 
dont  tous  les  instans  étoient  occupés 
par  l'exercice  des  plus  doux  devoirs, 
on  se  trouve  subitement  transportée 
au  milieu  d'une  cour  trompeuse,  et 
livrée  à  tous  les  dangers  de  la  flatterie 
et  de  l'oisiveté?  Le  désœuvrement  la 
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jeta  dans  l'intrigue;  d'ailleurs,  elle  se 
fit  de  la  juste  reconnoissance  du  roi,  un 
droit  de  gouverner;  elle  n'avoit  eu  jus- 
qu'à ce   moment  qu'une   ambition  re- 
lative,  la  seule  qui   convienne  à  une 
femme;  elle  en  prit  une  personnelle  , 
et  bientôt  le  sentiment  le  plus  violent 
et  le  plus  malheureux  acheva  de  déna- 
turer son  caractère  :  son  funeste  pen- 
chant pour  le  connétable  de  Bourbon 
priva  la  France   d'un  grand   homme  , 
et  causa  tous  les  désastres  de  ce  règne. 
On  n'outrage  pas  une  jeune  personne 
en  ne  partageant  point  ses  sentimens  ; 
mais   l'amour    déçu    d'une    femme   de 
quarante  -  cinq    ans    est    toujours    un 
amour  méprisé;  le  ressentiment  est  la 
suite  ordinaire  d'une  passion  extrava- 
gante et  ridicule  à  tous  les  yeux.  Ce- 
lui  de   la  duchesse    d'Angoulême    fut 
atroce  :  une    persécution    inouïe    jeta 
l'infortuné    connétable    dans    une    ré- 
volte qui  lui  ravit  sans  retour  sa  pa- 
trie, sa  vertu,  sa  gloire  et  le  repos. 
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La  mort  tragique  de  Semblançai  est 
encore  une  tache  ineffaçable  dans  la  vie 
de  la  duchesse.  D'ailleurs  cette  princesse 
ne  pouvoit  manquer  de  seconder  le 
roi  dans  la  protection  qu'il  acCordoit 
aux  arts,  puisqu'elle  lui  en  avoit  ins- 
piré le  goût.  Elle  fut  excessivement 
louée  parîespoëtes;  mais  les  plus  beaux 
vers  n'immortalisent  point  les  princes 
quand  leurs  actions  les  contredisent. 
La  duchesse  d'Angoulême  mourut,  en 
i532  ,  à  cinquante-cinq  ans  (i). 


(ij  Sous  le  règne  de  François  Ier  ,  vivoit 
Louise  Labbé  ,  qui  épousa  un  riche  cordier  de 
Lyon,  ce  qui  la  fit  surnommer  la  belle  Cor- 
diere.  Elle  fut  célèbre  par  son  humeur  belli- 
queuse ,  sa  beauté  et  ses  vers.  A  peine  âgée  de 
seize  ans  ,  elle  suivit  son  père  au  siège  de 
Perpignan  ,  déguisée  en  homme  ;  elle  y  com- 
battit et  y  montra  un  courage  intrépide.  Elle 
a  fait  beaucoup  de  vers,  très-bons  pour  ce 
temps  ;  mais  sa  plus  ingénieuse  composition 
est  celle  qui  a  pour  titre  :  Le  débat  de  folie  et 
d'amour  ;  cette  pièce  est  en  prose.  La  Fontaine 
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MARGUERITE  DE  VALOIS, 

Pieine  de  Navarre  ,  sœur  de  François  Ier. 

Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Na- 
varre, sœur  de  François  Ier,  et  fille  de 
Charles  d'Orléans,  duc  d'Angoulème, 
et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à  An- 
goulême,en  i492«  Elle  épousa  en  pre- 
mières noces  Charles ,  dernier  duc  d  A- 
lençon  ,  premier  prince  du  sang,  et 
connétable  de  France,  après  la  défec- 
tion du  malheureux  Bourbon.  Le  duc 
d'Alençon,  prince  sans  caractère,  fut 
l'ennemi  du  connétable  de  Bourbon  : 
il  mourut  à  Lyon,  en  i525,  après  la 
bataille  de  Pavie,  où  il  se  conduisit  lâ- 


en  a  pris  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies  fables, 
et  le  Bon  homme  se  garda  bien  d'avouer  ce 
larcin.  Quelles  que  soient  la  bonhomie  et 
la  candeur  d  un  auteur  ,  il  sait  que  ,  par  une 
loi  tacite,  mais  universelle,  il  est  toujours 
dispensé  de  convenir  qu'il  doit  à  une  femme 
une  idée  heureuse.  Dans  ce  cas  seulement,  le 
plagiat  et  le  silence  sont  également  légitimes. 
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chement.  Marguerite  épousa  en  se- 
condes noces  Henri  d  Albret,  roi  de 
Navarre;  Jeanne  d'Àlbret,  mère  de 
Henri  le  Grand  ,  fut  l'heureux  fruit  de 
cet  hymen. 

Marguerite  non-seulement  aima  et 
protégea  les  lettres,  mais  elle  les  culti- 
va. Elle  écrivoit  en  vers  et  en  prose  ; 
elle  excelloit  ,  dit-on,  dans  l'art  de 
faire  des  devises,  et  les  mit  à  la  mode 
dans  cette  cour  galante  et  frivole.  Il  est 
sans  doute  désirable  que  les  princes 
ayent  assez  le  goût  des  lettres  pour  être 
en  état  de  les  protéger  avec  discerne- 
ment; mais  ce  goût,  lorsqu'il  est  pas- 
sionné, est  rempli  d  inconvéniens  pour 
eux.  Les  princes  alors  attachent  trop 
de  prix  aux  simples  productions  de 
l'esprit  ;  ils  peuvent  trop  facilement  se 
laisser  séduire  par  des  sophismes  ingé- 
nieux et  par  des  opinions  dangereuses, 
soutenues  avec  éloquence.  La  manie  du 
bel-esprit  fait  souvent  admirer  des  bons 
mots  répréhensibles,    des  productions 

I,  2 
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condamnables;  elle  rend  superficiel , 
parce  qu'elle  ne  s'attache  qu'à  lécorce, 
et  que  des  formes  agréables  et  spiri- 
tuelles lui  font  tout  excuser.  Le  vrai 
génie  des  princes  est  beaucoup  moins 
dans  l'imagination  que  dans  la  parfaite 
justesse  des  idées;  il  n  est  pas  néces- 
saire qu  il  soit  brillant,  il  faut  surtout 
qu'il  soit  solide. 

Marguerite  eut  des  mœurs  très- 
pures,  quoique  les  ouvrages  qui  nous 
restent  d'elle  semblent  prouver  le  con- 
traire. On  ne  conçoit  pas  que  la  main 
d'une  femme,  d'une  princesse,  ait  pu 
écrire  des  contes  si  licencieux  ;  mais  le 
désir  de  montrer  de  l'esprit  et  de  lima- 
gination  lui  fit  oublier  toutes  les  bien- 
séances de  son  sexe  et  de  son  rang. 

Cette  manie  égara  Marguerite  dune 
manière  beaucoup  plus  coupable;  elle 
fit  un  petit  ouvrage  sur  la  religion  , 
intitulé  :  Le  Miroir  de  lame  péche- 
resse, qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne. 
Cette  condamnation  la  révolta,  et  la- 
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mour-propre    d'auteur,    profondément 
Liesse,  lui  fit  adopter  en  secret  les  nou- 
velles opinions;  elle  eut  des  conférences 
avec  des  théologiens  protestans  ;  et  tan- 
dis que  le  roi  son  frère,  avec  un  zèle 
odieux  que  l'évangile  réprouve,  pour- 
suivoit  inhumainement  les  protestans, 
Marguerite,  quin'auroitdûqueles  pro- 
téger contre  une  persécution  barbare, 
se  livroit  à  leurs  erreurs.  Cependant , 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  elle  ouvrit  les  yeux, 
et  revint  sincèrement  à  la  vérité.   La 
même  prétention  à  l'esprit  lui  fit  aussi 
pousser    beaucoup    trop  loin   la  com- 
plaisance que  peut  avoir  une  sœur ,  une 
amie.  Ce  fut  elle  qui,  à  la  prière  de  Fran- 
çois   Ier,    composa   toutes    les    devises 
d'amour  des  bagues  et  des  bijoux  dont 
ce  prince  fit  présent  à  la  comtesse  de 
Châteaubriant.Par  la  suite,  la  duchesse 
d'Etampes ,  nouvelle   favorite,    voulut 
avoir  ces  belles  devises,  devenues  cé- 
lèbres à   la  cour ,    et    le  galant   Fran- 
çois Ier  eut  la  cruauté  de  les  faire  deman- 
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der  à  la  comtesse  :  celle-ci  s'engagea  à 
les  rendre  le  lendemain  ;  elle  fit  fondre 
tous  ces  bijoux,  sans  respect  pour  les 
jlevises  que  l'inconstance  destinoit  à  sa 
fivale  ,  et  elle  n'envoya  au  roi  qu'un 
lingot  d'or. 

François  Ier  acquit  aussi  le  talent  de 
faire  des  vers  :  on  dit  que ,  se  trouvant 
un  jour  dans  le  château  d'Arthus  Gouf- 
lier  de  Boissy,  autrefois  son  gouver- 
neur, il  s'amusa  à  feuilleter  un  livre 
fans  lequel  madame  de  Boissy  avoit 
fl.essiné  les  portraits  de  plusieurs  per- 
fonnes  illustres.  Le  roi  fit  des  devises 
pour  chaque  portrait,  et  il  composa  et 
f'crivit  sous  celui  d'Agnès  Sorel  ces  vers 
|>i  connus  : 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  tu  mérite, 
La  cause  étant  de  France  recouvrer , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer, 
Close  nonain  ou  bien  dévot  hermite. 

Cette  cour  si  brillante  par  la  galan- 
terie ,  la  bravoure  chevaleresque  et  la 
jgaîté ,  en  attirant  en  France  les  savans  , 
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les  poètes  et  les  artistes  étrangers ,  ré- 
pandit le  goût  des  arts  ,  des  fêtes  et  des 
plaisirs  de  l'esprit,  et  commença  à  for- 
mer le   caractère  national.  L'exemple 
d'une  reine  jeune  et  charmante  eut  une 
grande  influence  sur  les   femmes  qui , 
depuis  cette  époque,  cultivèrent davan* 
tage  leur  esprit.  L'Europe  entière  con-j 
vint  que  la    cour  de  François  Ier  effa-j 
çoit  toutes  les  autres  par  sa  politesse  ei 
ses  agrémens,  et  que  le  peuple  français 
étoit  le  plus  aimable  de  la  terre;  le  ca-f 
ractère  loyal  et  généreux,  les  saillies y 
la  gaîté  et  les  exploits  de  Henri  le  Grancï 
contribuèrent  à  affermir  cette  opinion  i 
que  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et/ 
le    règne    entier  de  Louis  XIV  ache-/ 
vèrent  de  fixer.  François   Ier  et  Mar-f 
guérite,    sa    sœur,    commencèrent    k 
donner  aux  Français   cette   réputation 
de  grâce  et  d'agrément  qu'on  ne  leur  à 
jamais  contestée  depuis;  mais  ils  leur 
donnèrent  aussi    celle    d'une  extrêmç 
frivolité,  Henri  IV,  par   sa  droiture  f 
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et  ce  mélange  à  la  fois  admirable  et  pi- 
quant de  vaillance  et  de  bonté  ,  de  clé- 
mence et  de  justice,  d'héroïsme,  de 
gaité  et  de  popularité,  donna  au  ca- 
ractère national  quelque  chose  d'ai- 
mable et  de  généreux  qui  distingue  par- 
ticulièrement les  Français.  L'un  eut 
plus  d'influence  sur  les  manières  et  sur 
la  cour;  l'autre  en  eut  davantage  sur 
le  peuple  et  sur  la  nation  entière. 

Une  femme  célèbre  par  ses  vastes 
connoissances  et  sa  profonde  piété , 
Claudine  de  Bectoz  ,  abbesse  du  monas- 
tère de  Saint-Honoré  de  Tarascon,  vi- 
voit  sous  ce  règne  :  Marguerite  etFran- 
çois  Ier  l'honorèrent  d'une  protection 
particulière.  Cette  religieuse  savoit  par- 
faitement le  latin,  et  publia  plusieurs 
ouvrages  français  et  latins  en  vers  et  en 
prose.  François  1er  lui  ordonna  de  lui 
écrire  ;  il  faisoit  tant  de  cas  de  ses  let- 
tres, qu'il  les  portoit  souvent,  dit-on, 
sur  lui  ,  et  qu'il  les  montroit  aux  dames 
de  sa  cour  comme  des  modèles  dans  ce 
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genre  d'écrire.  Etant  à  Avignon,  il  alla 
à  Tarascon  avec  sa  sœur  Marguerite, 
•uniquement  pourvoir  cette  religieuse 
et  s'entretenir  avec  elle. 

Marguerite  eut  pour  son  frère  une 
affection  touchante  :  lorsqu'il  fut  pri- 
sonnier en  Espagne,  elle  alla  à  Madrid 
et  contribua  beaucoup  à  sa  délivrance. 
Cette  princesse  mourut  avec  beaucoup 
de  piété,  le  2  décembre  1649 j  ^  c^n" 
quante-sept  ans. 


MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Une  fille  de  François  Ier  devoit  aimer 
les  lettres  :  aussi  cette  princesse,  à 
l'exemple  du  roi  son  père ,  répandit-elle 
ses  bienfaits  sur  les  savans  et  sur  les 
gens  de  lettres.  Elle  épousa,  en  i55g, 
Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie, 
Elle  fit  fleurir  les  arts  à  sa  cour.  Cette 
.princesse  savoitle  grec  et  le  latin;  elle 
futaussi  pieuse  que  spirituelle  etsavante, 
'etce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  éloges 


32  DE   l'iNFLUEXCE  DES  FEMMES 

des  poètes,  elle  se  fit  adorer  de  ses  sujets 
qui  la  surnommèrent  la  Mère  du  peu- 
ple» Elle  mourut  en  i5j4>  à  cinquante* 
un  ans, 


JEANNE  DALBRET. 

Cette  princesse,  fille  de  Henri  d'Af 
Lret,    roi  de    Navarre,    fut    mariée  i 
Moulins,  le  20  octobre    i548,  à   An 
toine    de    Bourbon.    Jeanne     d'Albre< 
développa,    dans   tout  le   cours  de  s; 
vie  ,  un  caractère  plein  de  courage  e 
d'énergie.  Elle  eut  la  gloire  d'élever  soi 
fils  Henri  IV,  de  choisir  ses  instituteurs 
de  diriger  son  éducation,  et  de  forme; 
l'esprit  et  le  cœur  de  ce  grand  prince 
Jeanne  embrassa  le  parti  des  huguenot^ 
par  haine  contre  le  pape  qui  avoit  en-î 
levé  à  son  père  le  royaume  de  Navarre^ 
en  publiant  une  bulle  appuyée  des  ar-> 
mes  de  l'Espagne.  Jeanne  se  distingua 
dans  ce  parti  par  sa  fermeté,  et  dans 
toute  l'Europe  par  son  goût  pour  letf 
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lettres.  Elle  mourut  deux  mois  avant 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  en 
1672. 

La  princesse  de  Navarre ,  Catherine 
de  Bourbon,  fille  de  Jeanne  d'Albret 
et  sœur  de  Henri  IV,  eut  aussi  beau- 
coup de  mérite  et  d'esprit  :  elle  faisoit, 
dit-on,  des  vers,  dès  l'âge  de  douze 
ans.  Henri  IV  la  maria ,  en  1 599 ,  au  duc 
de  Bar.  On  prétend  que  ce  fut  contre 
l'inclination  de  la  princesse  ,  qui  aimoit 
le  comte  de  Soissons.  Cette  anecdote  a 
fourni  à  mademoiselle  de  la  Force  le 
sujet  d'un  roman  historique. 


CATHERINE   DE  MÉDICIS. 

C'est  à  regret  que  l'on  place  parmi 
tant  de  noms  illustres,  un  nom  désho- 
noré par  la  plus  honteuse  superstition  , 
et  par  une  politique  artificieuse  et  san- 
guinaire. Catherine,  indifférente  à  tou- 
tes les  religions,  excita  de  sang- froid 
toutes  les  fureurs  du  fanatisme  :  sans 

2, 
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croire  à  l'immortalité  de  l'àme  ,  elle 
crovoit  cependant  à  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  même  à  la  magie.  Mais  cette 
princesse  ,  indigne  de  régner ,  sutrécom- 
penser  avec  magnificence  le  mérite  qui 
ne  pouvoit  lui  causer  d'ombrage;  elle 
protégea  avec  éclat  les  savans,  les  lit- 
térateurs et  les  artistes;  elle  fit  venir 
des  manuscrits  précieux  de  la  Grèce  et 
d'Italie  :  on  éleva  par  ses  ordres  les  Tui- 
leries, l'hôtel  de  Soissons,  et  beaucoup 
d'autres  édifices.  Une  chose  bizarre  , 
c'est  que  celle  qui  conseilla  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi,  prit  pour  de- 
vise un  arc-en-ciel,  avec  ces  mots  : 
J  apporte  la  lumière  et  la  tranquil- 
lité. Ce  qui  n  est  pas  moins  curieux  , 
c'est  qu'il  reste  une  lettre  de  cette  prin- 
cesse à  son  fils  Charles  IX ,  dans  Inquelle 
elle  lui  donne  des  conseils  pour  se  faire 
aimer ,  et  l'exhorte  à  suivre  les  traces 
de  Louis  XII  !.... 

Il  faut  pourtant  convenir  que  Cathe- 
rine parut  avoir  l'intention  de  donner 
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une  excellente  éducation  à  ses  enfans; 
elle  leur  choisit  pour  gouvernante  une 
femme  d'un  mérite  rare ,  la  duchesse 
de  Retz,  si  célèbre  par  son  esprit  et  son 
érudition  :  la  duchesse  savoit,  dit-on, 
les  mathématiques,  le  latin,  le  grec; 
elle  parloit  avec  facilité  plusieurs  lan- 
gues étrangères.  Elle  joignoit  le  cou- 
rage à  la  science  :  pendant  l'absence  de 
son  époux,  les  ligueurs  menacèrent  ses 
terres;  elle  assembla  des  troupes  à  ses 
frais,  se  mit  à  leur  tête,  et  força  les 
factieux  à  prendre  la  fuite.  En  i5y5 
elle  répondit  publiquement  en  latin  , 
pour  Catherine  de  Médicis ,  aux  am- 
bassadeurs polonais  qui  apportèrent  au 
duc  d'Anjou  le  décret  de  son  élévation 
à  la  couronne  de  Pologne. 

Catherine   de  Médicis    mourut,    en 
1689  5  ^  soixante-dix  ans. 

—  - 

MARIE   STUART. 

Cette  belle  et  malheureuse  princesse 
étoit  fille  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
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et  de  Marie  de  Lorraine.  Elle  épousa, 
en  i558 ,  François,  dauphin  de  France, 
fils  et  successeur  de  Henri  II.  Elle  ap- 
porta d'un  pays  barbare  alors,  un  esprit 
cultivé,  des  talens  et  des  grâces  qui  la 
rendirent  l'ornement  de  la  cour  la  plus 
aimable  de  l'Europe  :  son  goût  pour  les 
beaux-arts  et  pour  la  poésie  l'attacha 
si  étroitement  à  la  France ,  qu'en  la  quit- 
tant pour  retourner  en  Ecosse  ,  elle 
crut  s'arracher  de  sa  véritable  patrie; 
elle  exprima  sa  douleur  d'une  manière 
touchante  ,  dans  cette  romance  qui 
nous   est  restée  : 

Adieu  ,  plaisant  pays  de  France , 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie  , 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance! 
Adieu,  France,  adieu  mes  beaux  jours  î 
La  nef  qui  déjoint  nos  amours  , 
.N'aura  de  moi  que  la  moitié; 
Une  part  te  reste,  elle  est  tienne, 
Je  la  fie  à  ton  amitié , 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

De  retour   en  Ecosse,  cette   reine 
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charmante,  faite  pour  cultiver  les  arts , 
et  pour  embellir  une  cour  brillante,  se 
trouva  au  milieu  des  factions  les  plus 
turbulentes  ,  et  se  crut  exilée  dans  une 
terre  étrangère.  Elle  épousa  en  secon- 
des noces  Henri  Stuart-Darnley,  son 
cousin.  Ce  prince,  d'un  caractère  vio- 
lent et  féroce ,  la  fît  bientôt  repentir 
de  son  choix;  il  assassina,  sous  ses 
yeux,  David  Rizzio,  un  musicien  qu'elle 
protégeoit.  La  reine,  justement  irri- 
tée, donna  sa  confiance  au  comte  Both- 
well,  homme  dangereux,  dont  on  n'es- 
timoit  ni  le  caractère  ni  les  mœurs» 
Peu  de  temps  après,  une  conjuration 
secrète  fit  périr  Henri  Darnley.  Ce 
prince  habitoit  une  maison  isolée  ,  que 
les  conjurés  firent  sauter,  au  moyen 
d'une  mine.  Bothwell  fut  universelle- 
ment accusé  d'avoir  commis  ce  régi- 
cide, mais  cependant  sans  preuves  po- 
sitives. Marie,  dénuée  d'expérience y 
n'ayant  aucun  appui,  environnée  de 
complots,  de  dangers,  ne  vit  pour  elle 
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de  ressources  que  dans  l'attachement 
de  Bothwell ,  auquel  elle  supposoit  un 
génie  et  des  talens  qu'il  n'avôit  pas.  Il 
paroit  que  Bothwell  conçut  dès  lors 
l'espoir  de  l'épouser,  et  qu'ensuite  il 
crut  la  violence  nécessaire.  La  reine 
étant  allée  voir  son  fils,  Bothwell  l'enlève 
et  l'entraîne  à  Dumbar.  Là,  non-seule- 
ment il  apaise  sa  juste  colère,  mais 
profitant  de  ses  craintes  ,  de  son  embar- 
ras ,  de  ses  terreurs,  il  la  décide  à  l'é- 
pouser. Marie,  sans  doute,  en  donnant 
sa  main  à  celui  qu'elle  crovoitun  grand 
homme  d'état,  crut  sauver  le  royaume 
et  sa  personne \  mais  Bothwell  étoit 
accusé  d'avoir  fait  périr  son  époux  j 
elle  ne  pouvoit  l'ignorer;  cette  union 
malheureuse  flétrit  justement  la  répu- 
tation de  la  reine ,  et  souleva  l'Ecosse 
entière.  Tous  les  historiens  répètent  que 
IVIarie  fut  entraînée  par  une  passion 
violente.  S'il  étoit  vrai  qu'elle  eût  été 
déterminée  par  l'amour ,  et  non  pnr 
de    faus    calculs    politiques,   des    cm- 
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barras  pressans  et  des  craintes  sinistres, 
on  pourrait  en  effet  la  soupçonner 
d'avoir  eu  part  au  meurtre  de  son  époux. 
Mais  tous  les  historiens  qui  l'accusent 
cachent  une  circonstance  qui  seule  suffit 
pour  la  justifier;  c'estqueBothwellétoit 
un  vieillard,  il  avoit  plus  de  soixante 
ans  ;  et  il  est  impossible  de  croire  qu'une 
princesse  charmante,  dans  tout  l'éclat 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  ait 
éprouvé  pour  un  homme  de  cet  âge 
une  passion  capable  de  l'entraîner  dans 
un  tel  crime,  malgré  la  douceur  de 
mœurs  et  de  caractère  quelle  a  constam- 
ment montrée  avant  et  depuis  cette  épo- 
que funeste.  Marie,  épouvantée  par  le 
nombre  de  ses  ennemis,  fut  la  victime 
de  sa  foiblesse  ,  de  son  inexpérience  et 
de  la  haute  opinion  qu'elle  s'éloit  for- 
mée des  talens  et  du  courage  de  Both- 
well;  elle  se  persuada  qu'au  milieu  de 
ces  factions  sanglantes,  il  pouvoit  seul 
la  sauver;  elle  ne  chercha  et  ne  vit  en 
lui  qu'un  défenseur. 


4-0         DE    L  I_VFLUEXCE   DES   FEMMES 

Marie ,  abandonnée  de  son  armée  , 
céda  la  couronne  à  son  fds  :  on  lui  per- 
mit de  nommer  un  régent;  elle  choisit 
le  comte  de  Murray ,  son  frère  naturel, 
qui  devint  son  persécuteur;  l'humeur 
impérieuse  du  régent  procura  à  la  reine 
un  parti;  elle  se  mit  à  la  tête  de  six  mille 
hommes,  mais  elle  fut  vaincue.  Après 
cette  déroute,  Bothwell  s'enfuit  en  Da- 
nemark; il  y  fut  arrêté  et  renfermé 
dans  une  étroite  prison  ,  pendant  dix 
ans;  il  y  mourut  en  1677.  La  reine,  de 
son  côté  ,  obligée  de  chercher  un  asile  , 
se  réfugia  en  Angleterre  :  au  lieu  d'une 
généreuse  hospitalité,  elle  ne  trouva 
que  des  fers  et  la  redoutable  inimitié 
dune  rivale.  Elisabeth,  avec  du  génie 
et  de  grands  talens,  avoit  toutes  les  pré- 
tentions et  toutes  les  petitesses  dune 
femme  ordinaire  :  depuis  long-temps  le 
bruit  des  grâces  et  de  la  beauté  de  Marie 
l'importunoit.  La  politique  auroit  pu 
conclure  un  traité  avec  la  reine  d  Ecosse; 
l'envie  ne  sauroit  faire  un  calcul  rai- 
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sonnable,  toutes  ses  pensées  sont  puéw 
riles  et  cruelles.  L'infortunée  Marie  4 
après  dix-huit  ans  d'une  dure  captivité,, 
fut  condamnée  à  mort.  Elisabeth,  pa< 
cette  barbarie,  viola  toutes  les  lois  di 
l'hospitalité,  de  la  justice  et  de  l'huma? 
nité;  en  même  temps  elle  attenta  au% 
droits  sacrés  des  souverains,  elle  flétrill 
sa  propre  gloire ,  et  elle  illustra  la  vic4 
time  qu'elle  immoloit.  La  mort  héroïque 
de  Marie  fit  oublier  son  imprudence  et 
ses  foiblesses;  lEurope  attendrie  ne- 
songea  plus  qu'à  son  malheur,  à  s^ 
beauté,  à  ses  talens,  à  la  protection 
dont  elle  avoit  honoré  les  lettres  et  les 
arts,  et  à  sa  piété  touchante  :  tandis 
qu'une  sentence  inique  ternissoit  l'éclat 
du  trône  occupé  par  Elisabeth,  toute  la 
majesté  royale  environnoit  l'échafaud 
d'une  reine  opprimée!  Marie,  dans  les 
derniers  jours  de  son  existence,  montra, 
une  résignation  religieuse ,  un  calme ,  un; 
courage  et  en  même  temps  une  sensibi- 
lité qui    subjuguèrent  l'admiration  dej 
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■ses  persécuteurs  même.  Klle  distribua 
-à  ses  domestiques  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédoit  ;    elle  écrivit   en  leur  faveur    à 
Henri   III   et  au    duc    de  Guise.  Elle 
demanda  qu'ils  fussent  témoins  de  son 
supplice;  le  comte  de  Kent  le  refusoit; 
Marie  insista  en  ajoutant  :  Malgré  mon 
malheur,    vous   ne  devez    pas   oublier 
que  je  suis    cousine  de    votre  souve- 
raine ,    et   du    sang   de   Henri   VIII , 
que  j  ai  été  reine  de  France  ,  et    sa- 
crée  reine  d'Ecosse.   Quoique  le   duc 
fût  armé  de  toute  l'insensibilité   d'un 
courtisan  qui  croit  faire  sa  cour  en  mon- 
trant de  la  dureté,  il  permit  cependant 
à  Marie  d'être  accompagnée  d'un  pe- 
tit   nombre   de    domestiques.   Elle   fit 
choix  de   quatre  hommes  et  de  deux 
femmes  :  au  lieu  de  lui  donner  un  con- 
fesseur catholique  qu'elle   demandoit, 
on  lui  envoya    un  ministre  protestant, 
qui  la  menaçoit  de  la  damnation  éter- 
nelle, si  elle  nerenonçoit  pas  à  sa  reli- 
gion.   Cessez  de  vous  agiter  ,   lui  dit- 
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elle  ,  vous  ri  ébranlerez   point  ma  foi  , 
vous  ri  affoiblirez  -pas  les  consolations 
quelle  me  procure.  Le  18  février  1687, 
s'étant    levée    deux    heures    avant    le 
jour  ,    pour    ne    pas   retarder    l'heure 
de  l'exécution  de  l'arrêt,  elle  s'habilla 
avec  plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire;   et 
ayant  pris  une  robe   de  velours  noir  : 
J'ai  gardé,    dit-elle,    cette   robe  pour 
ce  grand  jour.  Elle  rentra  ensuite  dans 
son  oratoire,  où  après  avoir  fait  quel- 
ques prières  ,   elle  se  communia   elle- 
même  avec  une  hostie  consacrée,  que 
le  pape  Pie  V  lui  avoit  envoyée.  Lors- 
que les  commissaires  entrèrent,  elle  les 
remercia  de  leurs  soins;  et  comme  ils 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  témoigner 
l'admiration  que  leur  causoient  sa  dou- 
ceur et  sa  sérénité  :  Je  regarde,  leur 
dit-elle,    comme  indigne  de  la  félicité 
céleste ,     une    âme     trop  faible    pour 
soutenir  le    corps  dans  ce  passage  au 
séjour   des   bienheureux.   Elle   se   leva 
pour    aller  au  supplice   avec  un  main- 
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tien    calme    et    toute    la    dignité   que 
peuvent  donner  le   rang  suprême  ,  la 
piété    et   le    courage  ,  au  milieu  de  la 
plus  horrible  oppression...  Les  personnes 
de  sa  suite  l'escortoient  en  fondant  en 
larmes.  Adieu ,  mon  cher  JMelvil ,  dit- 
elle  à   l'un  de  ses   secrétaires,    tu  vas 
voir  le  terme  de  mes  malheurs  !  publie 
que  je  suis  morte  inébranlable  dans  la 
religion ,  et   que  je   demande    au    Ciel 
le    pardon    de   ceux   qui  sont    altérés 
de  mon  sang;  dis  à  mon  Jils  qu'il  se 
souvienne    de  sa   mère,    et  que  je   lui 
défends   de    songer  à  me   venger.   On 
la  conduisit  dans  une  salle  ou  l'on  avoit 
élevé  un  échafaud  tendu  de  noir.  Tous 
les  spectateurs  furent  frappés   d'admi- 
ration, et  saisis  d'un  profond  attendris- 
sement,  en  voyant  cette  reine  infor- 
tunée, dont  la  beauté  parut  plus  tou- 
chante que  jamais,  s'avancer  d'un  pas 
ferme,  avec  un  visage  tranquille;  elle 
tenoit  un  crucifix  serré  contre  sa  poi- 
trine.  L'impitoyable   comte   de   Kent 
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lui  dit  qu'il  falloit  avoir  le  Christ 
\2on  dans  les  mains  ,  mais  dans  le 
\œur.  Marie  lui  répondit  avec  une  dou- 
ceur angélique,  que  la  vue  de  cette 
»mage  ne  pouvoit  que  fortifier  l'amour 
jlû  au  Sauveur.  Elle  monta  sur  l'écha- 
jaud  j  et  fit  placer  ses  femmes  derrière 
[•lie  pour  recevoir  son  corps.  Dans  ce 
noment,  qui  offroit  un  spectacle  si  frap- 
pant et  si  terrible  de  la  fragilité  des  gran- 
deurs humaines ,  on  entendit  dans  toute 
a  salle  un  murmure  confus  et  général 
«le  sanglots  et  de  gémissemens  !  Marie 
jîe  mit  à  genoux  ,  en  élevant  les  mains 
et  les  yeux  vers  le  ciel;  et  après  une 
fervente  et  courte  prière,  elle  tendit  sa 
tête  sans  donner  le  moindre  signe  de 
frayeur.  Elle  étoit  dans  la  quarante- 
tuxième  année  de  son  âge.  Sa  tête  ne  fut 
féparée  du  corps  qu'au  second  coup. 
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MARGUERITE  DE  FRANGE, 

Première  femme  de  Henri  le  Grand. 

Marguerite,  fille  de  Henri  II,  née 
en  i552,  épousa    en    1672,  le   prince 
de  Béarn,  si  cher  depuis  à   la  France 
sous  le    nom  de  Henri  IV,   union  for- 
mée sous  les  plus  noirs  auspices  !  Le 
massacre   de  la    Saint-Barthélemi    fut 
concerté  au  milieu   des  fêtes  données 
à  la  cour  pour  ces  noces!  Le  pape  Clé- 
ment IX  cassa   ce  mariage    en    i5gg. 
Marguerite  y  consentit  pour  le  bien  de 
l'état;  elle  exigea  pour  toute  condition 
le  paiement  de  ses  dettes.  Cette  prin- 
cesse joignit  à  un  esprit  très -cultivé, 
une  âme  noLle,  sensible  et  généreuse. 
Elle  eut  pour  son  frère,  le  duc  d'Alen- 
çon ,  la  tendresse  la  plus  touchante  et 
la  plus  courageuse.   Marguerite,   à  ce 
sujet,  rapporte  dans  ses   mémoires  le 
trait  suivant  :  Le  duc  d'Alencon,  devenu 
suspect  au  défiant  et  foible  Henri  III , 
fut  arrêté  a  la  cour  ;  on  lui  donna  des 
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gardes  avec  défense  de  le  laisser  sortir 
de  son  appartement  :  dans  ce  premier 
moment,  le  duc  demanda  si  l'on  avoit 
arrêté  Marguerite  j  on  lui  répondit  que 
non  :    «    Cela    soulage   beaucoup    ma 
»   peine,   dit-il,    de    savoir    ma    sœur 
»   libre;  mais  je  m'assure  qu'elle  m'aime 
»   tant,    qu'elle   préférera   se   captiver 
»   avec  moi ,  à  vivre  libre  sans  moi.  » 
Et  il  pria  M.  de  Lorre,  qui  l'avoit  ar- 
rêté, d'obtenir  du  roi  que  Marguerite 
partageât  sa  prison,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Marguerite,  en  contant  ce  trait, 
ajoute  :  «  Cette  croyance   qu'il  eut  de 
>>  la  grandeur  et  fermeté  de  mon  ami- 
•»  tié,  me  fut  une  obligation  si  parti- 
»   culière,  bien  que  par  ses  bons  offices 
»   il  en  eût  acquis  plusieurs  grandes  sur 
»   moi,  que  j'ai  toujours  mis  celle-là  au 
»   premier  rang.   » 

Marguerite  courut  s'enfermer  avec 
son  frère  :  elle  lui  obtint  la  permission 
de  sortir  de  son  appartement,  mais  non 
celle  de  sortir  du  palais.  Marguerite  un 
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jour  fit  sauver  le  duc  par  la  fenêtre  de 
sa  chambre,  et  s'exposa  par  là  à  toute 
la  colère  du  roi,  qui  lui  en  fît  sentir 
les  effets  par  des  persécutions  de  tout 
genre. 

On  reproche  à  Marguerite  quelques 
égaremens  de  jeunesse  ,  que  l'on  doit 
juger  avec  indulgence ,  en  songeant  à  la 
licence  extrême  de  ces  temps  de  factions, 
et  surtout  à  celle  de  la  cour.  Parvenue 
à  l'âge  mûr ,  elle  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  elle  fit  bâtir  un  beau  palais  entouré 
de  vastes  jardins;  elle  y  partagea  son 
temps  entre  les  exercices  d'une  piété 
sincère  et  la  société  des  gens  de  lettres  ; 
elle  mourut  le  27  mars  1G1 5,  à  soixante- 
trois  ans.  Ce  fut  la  dernière  princesse 
de  la  maison  de  \  alois  ,  dont  tous  les 
princes  moururent  sans  postérité.  Mar- 
guerite a  laissé  des  poésies  et  des  mé- 
moires. 
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LOUISE  DE  LORRAINE, 

Princesse  de  Conti. 

Louise,  princesse  de  Conti,  étoit  fille 
du  duc  de  Guise  surnommé  le  Balafré. 
Elle  naquit  en  i5y4>  et  mourut  en 
i63i.  On  lui  doit  les  Amours  du  grand 
Alcandre  :  c'est  une  histoire  satirique 
des  amours  de  Henri  IV.  Cette  prin- 
cesse aimala  littérature,  et  protégea  avec 
discernement  ceux  qui  la  cultivoient. 


MARIE  DE  MÉDICIS. 

Fille  de  François  II  de  Médicis , 
grand -duc  de  Toscane,  et  femme  de 
Henri  le  Grand ,  Marie  de  Médicis  na- 
quit à  Florence  l'an  i5y3  ;  son  mariage 
avec  Henri  IV  fut  célébré  en  1600. 
Le  caractère  impérieux ,  jaloux ,  et  l'am- 
bition de  Marie  causèrent  tous  ses 
malheurs;  avec  un  esprit  plus  étendu, 
elle  auroit  pu  jouer  un  grand  rôle  après 
la  mort  de  Henri  le  Grand;  elle  avoit 
1.  3 
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du  courage,  de  l'élévation,  sinon  dans 
le  caractère,  du  moins  dans  les  idées  , 
(juaîilés  inutiles  ou  dangereuses  dans 
une  princesse  régente,  qui  manque  de 
discernement  et  de  lumières.  Marie 
vouloit  gouverner,  mais  elle  n'en  avoit 
pas  la  capacité;  elle  plaça  mal  sa  con- 
fiance et  son  amitié,  et  la  haine  que 
l'on  eut  pour  ses  amis  retomba  sur  elle. 
Le  public  ,  toujours  plus  équitable 
qu'on  ne  le  croit  communément,  ne 
rend  point  les  princes  responsables  des 
fautes  de  leurs  ministres,  quand  ils  les 
ont  choisis  par  des  motifs  d'utilité  publi- 
que '3  on  leur  pardonne  alors  de  se  trom- 
per, mais  on  ne  les  excuse  point  lors- 
qu'ils élèvent  à  une  place  importante 
un  favori  sans  mérite  et  sans  talent, 
parce  qu'on  suppose  que  ,  dans  cette 
occasion,  ils  ont  moins  agi  pour  l'in- 
térêt de  1  état ,  que  pour  satisfaire  un 
penchant  particulier,  qui  n'est,  dans 
ce  cas  ,  qu  une  foiblesse  toujours  cou- 
pable et  souvent  ridicule.  Le  président 
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Hénault  a  dit,  sur  Marie  de  Médicis ,  un 
mot  frappant  et  terrible ,  malgré  la  mo- 
dération si  sage  de  l'expression  :  elle  ne 
parut,  dit -il,  ni  assez  surprise ,  ni 
assez   affligée  de  la  mort  tragique  de 

l'un   de  nos  plus  grands  rois C'est 

tout  ce  que  l'histoire,  manquant  de 
preuves,  pouvoit  se  permettre  de  dire; 
elle  doit  ajouter  que  la  vie  entière  de 
Marie  de  Médicis  pourroit  mettre  cette 
princesse  à  l'abri  d'un  soupçon  qui  fait 
frémir!  Si  elle  eût  participé  au  plus 
horrible  des  attentats  et  avec  prémédi- 
tation ,  seroit-il  possible  qu'elle  n'eût 
commis  que  ce  seul  crime  ?  Marie ,  en  se 
laissant  gouverner  long- temps  par  le 
maréchal  d'Ancre  et  son  épouse,  per- 
dit l'amour  du  public  et  la  confiance 
de  son  fils.  Ce  maréchal,  arrêté  par 
l'ordre  de  Louis,  se  défendit  et  fut  tué. 
On  sait  qne  son  cadavre  fat  exhumé 
par  la  populace ,  traîné  dans  les  rues  , 
coupé  en  mille  pièces  ;  que  ses  entrailles 
furent  jetées  dans  la  Seine ,  ses  restes 
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sanglans  brûles  sur  le  Pont -Neuf; 
qu'un  homme  lui  arracha  le  cœur,  le  fit 
cuire  sur  des  charbons,  le  mangea  pu- 
bliquement; que  cette  action  fut  ap- 
plaudie par  une  multitude  innombra- 
ble   Cependant  ce  peuple  ,  plus  fé- 
roce que  les  cannibales  ,  redevint  un 
peuple  aimable,  généreux  et  distingué 
entre  tous  les  autres  par  son  urbanité. 
Un  moment  de  délire,  quelqu'affreux 
qu'il  puisse  être  ,  ne  corrompt  point 
une  nation,  quand  les  idées  morales  ne 
sont  pointperverties,  c'est-à-dire,  quand 
les  principes  religieux  subsistent  tou- 
jours. La  mort  de  l'infortuné  maréchal 
et  le  supplice  inique  de  son  épouse 
éteignirent  la  guerre  civile.  Marie  fut 
reléguée  à  Blois,  d'où  elle  se  sauva  à 
Àngoulême.  Richelieu,  alors  évéque 
de  Luçon  et  depuis  cardinal,  réconcilia 
ensemble  la  mère  et  le  nls.  Marie,  mé- 
contente de  l'inexécution  du  traité , 
ralluma  la  guerre;  elle  fut  bientôt  obli- 
gée de  se  soumetre;  mais  le  favori  du 
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roi,  le  connétable  de  Luynes  ,  ennemi 
de  la  reine,  mourut,  et  Marie  reprit 
sur  l'esprit  du  foible  Louis  XIII  un 
grand  ascendant.  Elle  fit  entrer  au  con- 
seil Richelieu,  son  surintendant.  Elle 
prétendait  régner  par  lui,  et  Richelieu 
vouloit  régner  pour  le  bien  de  1  état 
et  pour  la  gloire  de  la  France.  On  s'est 
beaucoup  récrié  sur  l'ingratitude  de 
Richelieu;  mais  la  reconnoissance  exige- 
t-elle  d'un  ministre  le  sacrifice  de  ses 
lumières  ?  en  voulant  partager  l'autorité 
de  la  place  qu'il  a  fait  obtenir,  le  bien- 
faiteur cesse  de  l'être;  il  n'a  rien  donné, 
il  a  compté  vendre  et  faire  seulement 
un  marché  avantageux.  D'ailleurs,  si 
Richelieu  devoit  à  la  reine  son  entrée 
au  conseil ,  la  reine  lui  avoit  dû  plus 
anciennement  sa  réconciliation  avec 
son  fils.  Les  obligations  étoient  égales 
de  part  et  d'autre  :  cependant  Marie  se 
plaignit  et  menaça  ;  elle  résolut  de  per- 
dre l'ami  rjui  refusoit  de  devenir  sa 
créature;  le  génie  de  Richelieu  sut  dé- 
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jouer  toutes  les  intrigues  du  dépit,  de 
la  haine  et  de  l'ambition.  Néanmoins  le 
cardinal  mit  tout  en  usage  pour  adoucir 
les  injustes  ressentimens  de  la  reine. 
Redevenu  tout-puissant,  il  tomba  plu- 
sieurs fois  à  ses  pieds;  la  reine  fut  in- 
flexible. Richelieu  ,  ne  trouvant  plus 
en  elle  qu'une  implacable  ennemie  ,  ne 
songea  plus  qu'à  1  éloigner  pour  jamais 
de  la  cour.  Mais,  après  avoir  épuisé 
jadis  auprès  du  roi  tous  les  raisonne- 
mens  qui  peuvent  engager  à  rappro- 
cher de  lui  une  mère  même  coupable, 
après  avoir  fait  valoir  et  détaillé  tous 
les  droits  sacrés  d'une  mère  et  tous 
les  devoirs  de  la  piété  filiale,  comment 
engager  Louis  à  bannir  cette  même 
reine?  Richelieu  prit,  dans  cette  occa- 
sion, la  tournure  la  plus  artificieuse  et 
la  plus  adroite.  On  assembla  un  conseil 
secret  dans  lequel  Richelieu  prononça 
un  longdiscours  :  il  commença  par  con- 
venir que  l'invincible  inimitié  de  la  reine 
pour   lui   ôtoit  tout   espoir  de  rétablir 
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la  tranquillité  intérieure  ;  il  ajouta 
qu'un  souverain  ne  pouvoit  balancer 
entre  sa  mère  et  son  ministre,  qu'il 
s'attendoit  à  être  sacrifié,  qu'il  y  con- 
sentoit ,  qu'il  offroit  sa  démission,  qu'il 
n'emportoit  qu'un  regret,  celui  de  lais- 
ser l'état  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique ;  il  fit  ensuite  une  exposition  si  vive 
et  si  frappante  des  dangers  que  couroit 
la  France,  que  Louis  XIII  en  conclut 
naturellement  que  celui  qui  montroit 
avec  tant  de  sagacité  tous  les  maux 
que  l'on  avoit  à  craindre  ,  pourroit 
seul  les  prévenir.  Il  fut  unanimement 
résolu  dans  ce  conseil,  d'éloigner  la 
reine  ,  du  moins  pour  un  temps.  On 
donna  à  Marie  le  choix  du  lieu  qu'elle 
devoit  habiter.  On  exila,  ou  l'on  mit  à  la 
Bastille  toutes  les  personnes  qui  lui 
étoient  attachées  :  ces  persécutions  fu- 
rent odieuses  et  par  conséquent  mala- 
droites, car  la  politique  parfaite  est 
toujours  généreuse;  elle  doit  avoir  tou- 
tes les  formes  de  la  justiee  et  de  la  gran- 
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dcur,  puisqu'elle  est  l'expression  des 
principes  ,  de  la  morale  et  des  sentimens 
du  prince.  Ces  rigueurs  arbitraires  et 
révoltantes  jetèrent  de  l'intérêt  sur  la 
cause  delà  reine.  On  nel'aimoit  pas  ,  et 
depuis  cette  époque  on  la  plaignit;  la 
compassion  ne  rend  point  la  considé- 
ration perdue,  mais  elle  rend  toujours 
la  faveur  publique. 

On  ne  vit  plus  en  Marie  qu'une  reine 
et  une  mère  opprimée.  Louis  XIII 
donna  une  déclaration  adressée  aux 
parlemens  et  aux  gouverneurs  des 
provinces,  pour  justifier  cette  conduite 
et  celle  de  son  ministre;  c'étoit  s'a- 
baisser et  montrer  le  dernier  degré 
de  foiblesse.  Il  est  digne  d'un  bon  roi 
de  rendre  compte  à  son  peuple  des 
motifs  d'une  guerre  ou  d'une  grande 
opération  politique;  mais  il  doit  jeter 
un  voile  sur  l'intérieur  de  sa  famille; 
il  manque  de  dignité,  lorsqu'il  donne 
une  publicité  inutile  aux  événemens  qui 
s'y  passent.  On  ne  peut  chercher  à  se 
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justifier  d'éloigner  sa  mère  et  d'attenter 
à  sa  liberté,  qu'en  se  plaignant  griè- 
vement d'elle,  et  cela  seul  est  un  tort 
qui  ne  permet  guère  d'ajouter  foi  à  la 
justification.  Enfin,  si  Louis  XIII  eût 
connu  ses  droits  et  ses  devoirs,  il  auroit 
respecté  sa  mère,  et  repris  l'autorité 
royale  sans  bruit  et  sans  éclat. 

Marie ,  détenue  à  Compiègne,  s'évada 
et  se  retira  à  Bruxelles  en  i65i.  Depuis 
ce  moment,  elle  ne  revit  ni  son  fils,  ni 
Paris  qu'elle  avoit  embelli  par  des 
monumens  qui  éterniseront  sa  mémoire. 
Epouse  importune  et  jalouse ,  mère  et 
régente  ambitieuse,  princesse  impru- 
dente, violente  et  vindicative,  Marie 
seutint  cependant  dignement  la  gloire 
du  nom  de  Médicis ,  si  cher  aux  mu- 
ses et  aux  amis  des  arts.  On  bâtit  par 
ses  ordres  le  beau  palais  du  Luxem- 
bourg; elle  fit  élever  de  superbes  aque- 
ducs, ouvrages  inconnus  jusqu'alors  en 
France;  elle  fonda  des  monastères.  On 
lui  doit,  et  la  promenade  qui  porte  en- 

5. 


58        de  l'influence  des  femmes 
core  le  nom  de   Cours   de   la  Reine , 
et  l'admirable  galerie  des  tableaux  peints 
par  Rubens  ,  qui   contient  entr'autres 
chefs-d'œuvre,  le  tableau  dans  lequel 
Minerve  conseille  à  Henri  le  Grand  de 
s'unir  à  Marie,  et  celui  qui  représente 
cette   princesse   venant   de  mettre  au 
jour  Louis  XIII  j   sa  tête  est  entière- 
ment en  face  ,  position  qui  naturelle- 
ment   est    sans    grâce ,   et  néanmoins 
toute  la  figure  en  est  remplie;  on  voit 
sur  son  visage   deux  expressions   par- 
faitement distinctes ,  les  restes  des  souf- 
frances  de    l'enfantement,    et  la  joie 
maternelle  de  contempler  l'enfant  qui 
vient  de  naître!....  Enfin,  Marie  pro- 
tégea le  père  de  notre  poésie ,  elle  sut 
apprécier  les  vers  de  Malherbe.  Cette 
princesse,  veuve  de  Henri  le   Grand, 
mère  d'un  roi  de  France ,  belle-mère 
de  deux  rois,  aïeule  de  Louis  le  Grand, 
mourut  dans  l'indigence  à  Cologne,  le 
3   juillet    1642.   Le   dénûment  affreux 
dans  lequel   se  trouva  cette    malheu- 
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reuse  princesse,  durant  les  dernières 
années  de  sa  pénible  existence  ,  sera 
toujours  une  tache  ineffaçable  dans  la 
vie  de  Louis  XIII.  On  ne  conçoit  pas 
que,  même  indépendamment  de  tout 
sentiment  filial,  un  souverain,  un  roi 
de  France  ait  eu  assez  peu  d'élévation 
d  âme  pour  laisser  sa  mère  dans  une 
telle  situation;  cet  abandon  mons- 
trueux blesse  autant  la  majesté  royale  , 
qu'il  outrage  la  nature. 

Le  prélat  Chighi,  alors  nonce,  et  de- 
puis pape  lui-même  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VII,  assista  Marie  à  la  mort  , 
et  lui  demanda  si  elle  pardonnoit  à  ses 
ennemis,  et  surtout  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Elle  répondit  :  Oui,  de  tout 
mon  cœur.  Le  nonce  lui  proposa  d'en- 
voyer au  cardinal ,  comme  le  gage 
d'une  clémence  entière,  un  bracelet 
qu'elle  portoit  à  son  bras;  la  reine  lui 
répondit  :  C'est  un  peu  trop;  réponse 
qui  eût  été  bien  naturelle  dans  tout  au- 
tre moment. 
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Marie  aimoit  les  devises;  elle  avoit 
pris,  en  1608,  celle-ci  :  Une  Junon 
appuyée  sur  son  paon,  avec  ces  mots  • 
Viro  partuque  beata*  Après  la  mort 
de  Henri,  elle  prit  un  pélican  sou- 
vrant  le  sein  pour  ses  petits  ,  et  ces  pa- 
roles :   Tegit  virtute  minores. 

Cette  princesse  avoit  les  passions  si 
violentes,  que  sa  colère  alloit  jusqu'à  la 
fureur;  on  dit  qu'elle  pleuroit  avec 
tant  de  véhémence ,  que  ses  larmes  ne 
coûtaient  pas  :  elle  les  dardoit  d'une 
manière  effrayante. 


LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON , 

Nièce  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cette  duchesse  d'Aiguillon  fut  la  pre- 
mière femme  de  la  cour  dont  la  maison 
ait  été  ouverte  à  tous  les  gens  de  let- 
tres. Il  étoit  naturel  que  ces  derniers 
fussent  accueillis  ainsi  par  la  nièce  du 
fondateur  de  l'Académie  française.  Là, 
tous   les    académiciens,    et  tous    ceux 
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qui,  par  leurs  talens,  pouvoient  es- 
pérer de  le  devenir ,  se  trouvoient 
réunis  avec  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  ;  et  le  goût  de  l'esprit  l'em- 
portant sur  le  préjugé  de  la  naissance, 
commençoit  à  former  entre  ses  diverses 
personnes  cette  égalité  sociale,  qui  de- 
puis a  rendu  les  Français  si  aimables. 
On  ne  dissertoit  point  sur  cette  égalité , 
on  n'en  faisoit  point  un  des  droits  de 
l'homme,  mais  on  l'établissoit  comme 
une  conquête  légitime,  à  laquelle  on 
devoit  applaudir,  parce  qu'elle  étoit 
faite  par  le  mérite,  le  savoir  et  les  ta- 
lens. Ces  assemblées  eurent  une  grande 
influence  sur  les  mœurs  françaises; 
mais ,  dans  les  commencemens ,  ce  pre- 
mier bureau  desprit,  établi  en  France  , 
offrit  beaucoup  de  scènes  bizarres  et  ri- 
dicules ;  on  y  soutenoit  gravement  des 
thèses  d'amour;  on  s'en  dégoûta  bien- 
tôt, et  l'on  fit  alors  ce  qui  se  pratique 
aujourd'hui,  des  lectures  et  la  conver- 
sation. 
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La  duchesse  avoit  beaucoup  des- 
prit j  de  piété ,  et  lame  la  plus  géné- 
reuse. Après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  elle  se  mit  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paule,  et  prit  part  à 
toutes  ses  bonnes  œuvres.  Elle  dota 
des  hôpitaux,  racheta  des  esclaves,  dé- 
livra des  prisonniers,  entretint  des  mis- 
sionnaires dans  les  parties  sauvages  de 
la  France  et  dans  les  pavs  lointains. 
Ce  siècle  si  pieux  fut  celui  des  actions 
les  plus  touchantes  et  les  plus  héroï- 
ques. Dans  ce  même  temps ,  les  jeunes 
dames  de  la  cour,  entraînées  par  les 
prédications  de  saint  Vincent  de  Paule, 
vendoient  leurs  diamans  pour  fonder 
1  hôpital  des  Enfans-Trouvés;  elles  al- 
loient  àl'Hôtel-Dieu  servir  les  malades  et 
former  à  ces  saints  exercices  les  sœurs  de 
la  Charité.  Une  jeune  et  belle  veuve,  la 
présidente  Goussault,  consacroit  une 
grande  fortune  à  ces  pieux  devoirs; 
une  sainte  fondatrice  de  ces  respecta- 
bles sœurs  grises  (madame  le  Gras), 
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étendoit  son  immense  charité  jusque 
sur  les  fous  et  les  galériens.  Le  com- 
mandeur de  Sillery ,  qui  avoit  été  am- 
bassadeur à  Rome,  vendoit  son  hôtel, 
ses  tableaux,  ses  meubles,  ses  bijoux, 
pour  employer  tout  cet  argent  aux  éta- 
blissemens  formés  par  saint  Vincent 
de  33aule;  en  outre,  il  avoit  renvoyé 
tous  ses  gens  avec  des  pensions  ,  s'é- 
toit  réduit  au  plus  strict  nécessaire, 
afin  de  donner  tout  son  revenu,  du- 
rant tout  le  reste  de  sa  vie,  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Tels  étoientles  fruits  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Que  citera- t-on  de  com- 
parable de  la  bienfaisance  philosophi- 
que ?  La  duchesse  d'Aiguillon  mourut 
en  1675. 

ANNE  D'AUTRICHE, 

Epouse    de  Louis   XIII  et  mère  de  Louis  le 
Grand. 

Louis  XIII,  mauvais  fils,  mauvais 
frère,  ami  foible  et  peu  sûr,  fut  un 
époux  sévère,  farouche  et  défiant.    Il 
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épousa  Anne  d'Autriche,  fille  aînée  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Cette  prin- 
cesse avoit  de  la  beauté ,  une  fane  éle- 
vée, de  l'esprit  et  des  manières  remplies 
de  grâces.  Elle  ne  put  gagner  le  cœur 
de  son  époux,  qui  ne  sut  apprécier  ni 
ses  charmes  ni  ses  vertus.  Anne  fut 
accusée,  sans  aucune  preuve,  d'être 
entrée  dans  le  complot  de  Chalais  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu,  ce  qui 
établit  une  mésintelligence  durable  en- 
tr'elle  et  le  roi  :  durant  tout  ce  règne , 
elle  supporta  avec  courage  et  dignité 
une  infinité  de  persécutions  que  lui 
suscita  successivement  l'inimitié  du  car- 
dinal. Après  la  mort  du  roi ,  elle  eut 
la  régence  du  royaume  ,  pendant  la 
minorité  de  son  fils  :  le  parlement  la 
lui  donna,  et  cassa  le  testament  de 
Louis  XIII.  La  reine  mit  sa  confiance 
dans  le  cardinal  Mazarin  ,  et  l'on  doit 
l'en  louer  :  elle  ne  fut  point  entraînée 
en  ceci  par  une  affection  particulière; 
elle  se   laissa  guider  uniquement  par 
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l'intérêt  public.  Loin  qu'à  cette  époque 
Mazarin  eût  part  à  sa  faveur,  elle  au- 
roit  pu  le  regarder  comme  un  de  ses 
ennemis,  puisqu'il  avoit  été  l'ami  de 
Richelieu ,  et  dévoué  à  ce  ministre , 
ainsi  qu'au  roi.  Louis  XIII,  à  la  sol- 
licitation de  Richelieu,  avoit  fait  revêtir 
Mazarin  de  la  pourpre  :  après  la  mort 
de  Richelieu,  le  roi  le  nomma  conseil- 
ler d'état,  et  l'un  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Mazarin  avoit  montré  de 
grands  talens  comme  négociateur  et 
comme  homme  d'état.  Anne  d'Autriche, 
en  le  mettant  à  la  tête  des  affaires, 
n'eut  que  les  intentions  les  plus  pures 
etles  vues  les  plus  sages  :  elle  dut  même 
politiquement  le  soutenir  contre  la 
haine  et  la  révolte.  Quand  les  fureurs 
de  parti  forcent  un  souverain  à  ren- 
voyer ou  à  sacrifier  un  ministre,  l'au- 
torité royale  est  avilie  et  perdue.  Si  le 
malheureux  Charles  Ier  n'eût  pas  aban- 
donné le  comte  de  Straford,  ses  en- 
nemis nauroient  pas  eu  la  mesure  de 
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sa  foiblesse ,  la  dignité  royale  eût  con- 
servé toute  sa  grandeur:  et  si  le  roi  eût 
succombé,  il  n'auroit  pas  alors  entraîné 
dans  sa  chute  celle  du  trône.  La  royauté 
n'existe  plus,,  quand  la  protection  sou- 
veraine ne  suffit  pas  pour  garantir  des 
persécutions  de  l'envie  et  de  la  haine. 
Ainsi  Anne  d'Autriche  ne  pouvoit  ni  ne 
devoit  céder  aux  clameurs  séditieuses 
élevées  de  toutes  parts  contre  Mazarin. 
Ce  ministre  n'avoit  ni  l'audace  ni  l'é- 
tendue de  génie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, mais  il  possédoit  tous  les  talens 
d'insinuation,  la  prudence,  la  patience, 
la  finesse  et  la  douceur  :  n'attachant  nul 
prix  à  l'opinion  publique  ,  Mazarin  ne 
se  vengeoit  point;  il  n'étoit  sensible  ni  à 
la  haine,  ni  même  au  mépris.  Riche- 
lieu avoit  été  vindicatif  par  calcul  et 
par  politique  ;  Mazarin  fut  clément  par 
une  heureuse  insouciance  qui  lui  tint 
lieu  de  grandeur  d'àme. 

La  Providence  plaça  ces  deux  hom- 
mes aux  époques  où  leur  genre  de  ta- 
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lens  et  leur  caractère   pouvoient  seuls 
sauver  la  France.    L'esprit    remuant, 
séditieux    et  novateur  des  calvinistes, 
contenu  sous  le  règne  de  Henri  IV,  se 
montra  sans  crainte  après  sa  mort  :  il 
falloit,    sous    Louis  XIII,  un  homme 
assez  hardi  pour  saisir  les  rênes  aban- 
données  et  disputées  de   l'état,  assez 
fort  pour  les  retenir  d'une  main  ferme, 
et  pour  intimider  les  mécontens  et  les 
rebelles,   et  assez   grand  pour  justifier 
le  despotisme  par  d'éclatans  succès.  Ri- 
chelieu régna    malgré   son  souverain , 
malgré  les  grands  du  royaume,  et  non 
malgré   la    nation,  dont    il   accrut   la 
considération  et  la  grandeur.  Les  Fran- 
çais lui  pardonnèrent  des  actions  d'une 
justice    inflexible  ,    dont     la     rigueur 
odieuse  ressembloit  à  la  cruauté,  parce 
qu'on  le  vit  toujours   entouré  de  com- 
plots et  de    conspirateurs;  et  surtout, 
parce  qu'en  immolant  ses    ennemis,  il 
abaissa  tous  ceux  de  la  France.  L'ad- 
miration qu'il  inspira  étouffa  la  haine, 
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fit  taire  les  mécontens,  et  satisfit  l'or- 
gueil national;  mais  il  n'eut  que  des 
rivaux  et  des  ennemis  vulgaires.  11  n'en 
fut  pas  ainsi  de  Mazarin,  qui  eut  à 
combattre  le  grand  Condé  dans  tout 
l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  ses  victoires. 
Condé ,  trop  honnête  homme  pour  avoir 
conçu  la  pensée  de  détrôner  son  roi, 
mais  trop  fier  et  trop  ambitieux  pour 
ployer  sous  l'autorité  d'un  ministre  im- 
périeux et  absolu;  Condé  n'auroit  sup- 
porté ni  les  hauteurs,  ni  l'empire  de 
Richelieu  :  il  eût  été  jaloux  de  son  gé- 
nie ,  de  sa  réputation  ;  et  deux  hommes 
de  cette  force  n'auroient  jamais  pu  ces- 
ser de  se  craindre  ,  de  se  haïr  et  de  se 
persécuter.  Mazarin,  plus  hardi  et  plus 
brillant,  eût  été  bien  moins  assuré  dans 
sa  place  :  rien  ne  pouvoit  mieux  l'y 
maintenir,  que  des  talens  utiles  et  l'ap- 
parence de  la  médiocrité.  Condé  n'en- 
via point  une  puissance  sans  éclat,  une 
telle  puissance  n'en  fut  même  pas  une  à 
sesyeux,  et  il  ne  vit  jamais  un  maître  dans 
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l'homme  que  l'on  chansonnoit ,  que 
l'on  tournoit  en  ridicule,  et  qui  ne  se 
vengeoit  point  :  cependant  Mazarin  ré- 
gna avec  autant  d'autorité  que  Riche- 
lieu. Au  reste,  ce  règne  mérite  les 
plus  grands  éloges^  l'autorité  royale  y 
reprit  tous  ses  droits,  et  elle  se  montra 
constamment  généreuse.  L'amnistie  fut 
universelle  et  le  pardon  sincère,  la 
vengeance  ne  fit  pas  verser  une  goutte 
de  sang.  Anne  d'Autriche,  née  avec 
l'âme  la  plus  élevée  et  la  plus  généreuse, 
n'auroit  pas  souffert  une  conduite  op- 
posée :  cette  princesse  pardonnoit  non- 
seulement  avec  sincérité,  mais  avec  la 
grâce  la  plus  aimable. 

On  sait  que  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  fut  du  parti  de  la  fronde,  et 
qu'elle  fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
sur  les  troupes  du  roi;  cependant,  lors-  _ 
qu'après  les  troubles,  elle  vit  pour  la 
première  fois  la  reine ,  elle  en  fut  re- 
çue à  bras  ouverts  ;  Anne  voulut  la 
conduire  elle-même  chez  le  roi,  auquel 
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elle  dit  en  la  lui  présentant  :  Voilà  une 
demoiselle  qui  a  été  bien  méchante  , 
mais  qui  promet  d'être  bien  sage  à 
l  avenir.  Il  y  a  quelque  chose  de  su- 
blime dans  cette  douce  plaisanterie  sur 
une  rébellion  si  formelle  ,  si  sérieuse, 
et  doublement  coupable  dans  une 
femme  ,  et  dans  une  princesse  du  sang. 
Le  roi  embrassa  mademoiselle ,  qui 
lui  dit  qu'elle  devroit  tomber  à  ses  ge- 
noux :  C'est  moi,  répondit  Louis  XIV, 
qui  dois  me  mettre  aux  vôtres  ,  quand 
je  vous  entends  parler  ainsi.  Que  ré- 
sulta-t-il  de  tant  de  grâce  et  de  bonté? 
L'oubli  de  toutes  les  discordes ,  et  la 
conquête  la  plus  douce  et  la  plus  glo- 
rieuse ,  celle  de  tous  les  cœurs. 

Mademoiselle  de  Montpensier  et  ma- 
dame de  Motte  ville,  dans  leurs  Mé- 
moires, racontent  une  infinité  de  traits 
semblables  d'Anne  d'Autriche.  Cette 
princesse ,  aussi  aimable  que  vertueuse, 
eut  sur  les  Français  l'influence  qui  con- 
vient le  mieux  à  une  femme;  elle  ache- 
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va,  par  le  bon  goût  de  son  ton  et  de 
ses    manières ,    de    polir   la    cour    de 
France,    et    de     donner    à    la  nation 
cette    politesse  et    cette    élégance   de 
mœurs    qui    furent   portées     dans    ce 
siècle  au  plus  haut  point  de  perfection. 
Ce  fut  à   elle  que    Louis  XIV  dut  le 
charme  et  la  noblesse  des  manières  qui 
le  distinguèrent  entre  tous  les  rois.  On 
s'est  beaucoup  récrié  sur  la  mauvaise 
éducation  que  reçut  ce  prince  ;  il  eût 
été  désirable  sans  doute  qu'on  lui  eût 
donné  plus  d'instruction  :  mais   peut- 
on  dire  qu'un  jeune  roi  a  été  mal  élevé, 
lorsqu'en  sortant  des  mains  de  ses  ins- 
tuteurs,  il  a    des  idées  justes,  de   la 
bonté,    de    l'affabilité,    la    représenta- 
tion la  plus  majestueuse;  lorsqu'il  sait 
parler  avec  pureté,  facilité,  agrément; 
qu'il  a  dans  le    caractère  de   la   gran- 
deur ,  de   la  droiture  ,  de  la  fermeté  ; 
qu'il  aime  les  talens  et  les  arts,  qu'il 
annonce  le  goût  du    travail ,   et    qu'il 
est  sensible,  reconnoissant,  fils  tendre 
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et  respectueux  ,  et  qu'enfin,  il  connoît 
et  remplit  tous  ses  devoirs  envers  ses 
parens,  son  frère  ,  ses  instituteurs,  ses 
amis  et  ses  domestiques  ? 

Mazarin  avoit  beaucoup  plus  de  cu- 
pidité que  d'ambition;  néanmoins,  en 
découvrant  l'amour  du  roi  pour  made- 
moiselle de  Mancini ,  il  ne  fut  pas  insen- 
sible à  l'idée  de  voir  sa  nièce  sur  le 
trône  de  France  :  voulant  à  cet  égard 
sonder  la  reine,  il  feignit  de  craindre 
que  Louis  n'épousât  celle  qu'il  aimoit 
d'une  manière  si  tendre  et  si  romanes- 
que. Anne  lui  répondit  avec  fermeté  : 
Si  le  roi  en  étoit  capable,  je  me  met- 
trois  avec  mon  second  fils  à  la  tête 
de  toute  la  nation  contre  lui  et  contre 
vous, 

Anne,  durant  la  régence  la  plus  ora- 
geuse ,  montra  des  talens  et  du  courage  : 
après  le  rétablissement  de  la  paix,  elle 
fit  admirer  sa  clémence  et  sa  grandeur 
d'âme.  Elle  fut  la  meilleure  des  mères, 
et    n'eut  que  l'ambition  de   rendre   à 
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son  fils  le  trône  et  tous  ses  droits  : 
elle  ne  se  réserva  rien  de  l'autorité  su- 
prême qu'elle  remit  entre  ses  mains  ; 
et  depuis  cette  époque,  elle  ne  se  mêla 
d'aucune  affaire.  Pendant  tout  le  temps 
qu'elle  gouverna  la  France,  elle  ne  fut 
guidéeque  par  des  vues  d'intérêt  public 
et  par  son  amour  pour  son  fils;  rien 
ne  le  prouve  mieux  que  le  trait  suivant: 
Se  trouvant  à  Ruel  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Louis  XIII,  et  regardant  un 
portrait  du  cardinal  de  Richelieu,  elle 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient  :  Si  ce 
grand  homme  d'état  eût  vécu  jusqu'à 
cette  heure ,  il  auroit  été ,  sous  ma 
régence ,  plus  puissant  que  jamais. 
Par  ces  paroles  si  remarquables,  Anne 
rendoit  une  entière  justice  aux  talens 
d'un  ennemi ,  et  elle  déclaroit  qu'elle 
auroit  sacrifié  au  bien  de  l'état  tous  ses 
ressentimens  particuliers. 

Anne  joignit  à  la  piété  la  plus  exem- 
plaire le  goût  des   beaux-arts  et  de  la 
littérature.  On  sait  qu'elle  permit  à  l'au- 
i.  4 


i  - 
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teur  du  Roman  comique  de  prendre 
le  titre  de  son  malade,  quelle  lui  fit 
une  pension,  ainsi  qu'à  La  Calprenède 
et  à  plusieurs  autres  gens  de  lettres. 
C'est  elle  qui  disoit  à  un  homme  de 
lettres  qu'elle  encourageoit  à  écrire 
l'histoire  avec  véracité  :  Travaillez  sans 
crainte  ;  faites  tant  de  honte  aux  vices , 
qu  il  ne  reste  que  de  la  raison  et  de  la 
vertu  sur  la  terre,  Anne  d'Autriche 
lit  bâtir  la  magnifique  église  duYal-de- 
Grâce.  Elle  mourut  d'un  cancer,  le  20 
janvier  i666,àràgede  soixante-quatre 
ans. 

Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mé- 
moires, a  été  d'une  extrême  injustice 
pour  cette  princesse.  Ce  prélat  tur- 
bulent, plein  de  talens  et  d'esprit  , 
rabaissa  son  caractère  et  son  génie  par 
un  invincible  goût  pour  le  mouvement 
et  pour  l'intrigue  :  agir  fut  pour  lui  un 
besoin  plus  impérieux  que  celui  de  do- 
miner; et  pour  le  satisfaire,  il  n'eut 
dans  ses  projets  ni  plan,  ni  combinai- 
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sons;  il  ne  causa  que  du  désordre,  il 
ne  fit  que  du  bruit ,  et  il  resta  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'il  auroit  pu  être.  Dans 
les  commencemens  de  la  régence ,  il 
conçut  l'espoir  de  gouverner  la  reine  : 
pour  y  réussir,  il  feignit  même  d'être 
amoureux  d'elle.  Anne  méprisa  cette 
audace  ridicule,  et  le  ressentiment  jeta 
le  cardinal  dans  la  cabale  puissante  des 
frondeurs;  il  y  porta  non  les  desseins 
profonds  d'un  factieux  fait  pour  de- 
venir le  chef  d'un  parti ,  mais  tout  le 
dépit  d'un  courtisan  déçu.  Le  cardi- 
nal, dans  ses  Mémoires,  dit  que  la  reine 
avoit  plus  d'aigreur  que  de  hauteur , 
plus  de  hauteur  que  de  grandeur  , 
plus  de  manière  que  de  fonds ,  plus 
d application  à  l'argent  que  de  li- 
.  béralité ,  plus  d'attachement  que  de 
passion  ,  plus  de  dureté  que  de  fierté , 
plus  d'intention  de  piété  que  de 
piété  ,  plus  d' opiniâtreté  que  de  fer- 
meté ,  etc.  Ces  Mémoires  seroient  as- 
surément un  détestable  ouvrage,  s'ils 
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étoient  écrits  d'un   bout   à  l'autre  de 
cette  étrange  manière;    mais  ce   n'est 
pas  ainsi  que  l'auteur  a  tracé  les  beaux 
portraits  du   grand  Condé ,  du  duc  de 
Bouillon    et  de   plusieurs   autres.    La 
haine  jamais  ne  pourra  bien   peindre, 
parce  quelle   ne  cherche   et  ne   veut 
employer  que  de  fausses  couleurs  :  la 
noble  impartialité  est  aussi  utile  à  tout 
écrivain,  que  peuvent  l'être  le  savoir  et 
les    talens.   Parmi  les    auteurs   de   ces 
temps  ,  on  doit  distinguer  une  personne 
dont  le  nom  est  tout  à  fait  inconnu  , 
et   qui   cependant    devroit  avoir    une 
grande  célébrité;  ce  fut  mademoiselle 
de  Calage,  poète  toulousaine  :  elle  com- 
posa un    poème    de    Judith,    dédié    à 
Anne  d'Autriche,  et  rempli  de    très- 
beaux   vers.    \  oici    quelques  citations 
mli    feront   juger   de    son    talent;    on 
trouve  une  belle  image  dans  ces  deux 
vers  : 

Le  front  couvert  Je  cendre  et  les  larmes  aux  veux  , 
La  face  contre  terre  et  le  cœur  vers  les  cienx 


SUR    LA   LITTÉRATURE.  77 

Un  grand  poète  s  est  rencontré  de- 
puis avec  Mlle  de  Calage;  M.  Delille 
a  dit  : 

Et  le  corps  sur  la  terre  et  l'esprit  dans  les  cienx. 

Voici ,  dans  le  poème  de  Judith  , 
la  description  charmante  d'un  ange 
sous  une  forme  humaine  : 

D'un  rayon  lumineux  il  couronne  sa  tète.... 
Et  tous  ses  traits  font  voir  son  immortalité. 
Du  haut  du  firmament  il  se  trace  une  voie  ; 
A  peine  à  l'œil  du  jour  son  aile  se  déploie  , 
Que  le  Ciel  réfléchit  ses  brillantes  couleurs. 
Les  airs  sont  parfumés  des  plus  douces  odeurs... 
Plus  prompt  que  la  pensée  ,  au  milieu  des  éclairs  , 
11  a  franchi  les  eieux  et  traversé  les  airs. 

Judith,  veuve  et  vêtue  de  deuil, 
veut  se  parer  pour  aller  au  camp  d'Ho- 
lopherne  ;  elle  passe  dans  l'apparte- 
ment qu'elle  habita  dans  des  temps  plus 
heureux,  elle  va  quitter  ses  vêtemens 
de  deuil  : 

Elle  touche  et  cent  fois  elle  arrose  de  larmes 
L'habit  dont  son  époux  voulut  parer  ses  charmes  , 
Quand  ,  aux  yeux  des  Hébreux  s'avançant  à  l'auttl , 
Tous  deux  se  sont  jurés  un  amour  éternel. 
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Qu'un  soin  Lien  différent  l'agite  et  la  dévore  ! 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  plaire  à  l'objet  qu'elle  adore  , 

Que  Judith  a  recours  à  ces  vains  ornemens  !.... 

Elle  entend  tout  à  coup  de  longs  gcmisscmens  : 

Son  hras ,  avec  effroi,  comme  enchaîné  s'arrête  ; 

Elle  frémit,  soupire,  et  détourne  la  tète  : 

D'un  nuage  confus  son  œil  est  obscurci , 

D'un  tremblement  soudain  tout  son  corps  est  saisi. 

A  la  pâle  lueur  d'une  sombre  lumière  , 

Un  fantôme  effrayant  vient  frapper  sa  paupière  : 

C'est  Mariasses  qui  s'offre  à  son  cœur  attendri  , 

Tel  que  ses  veux  l'on  vu  ,  quand  cet  époux  chéri 

Exhala  dans  ses  bras  son  âme  fugitive. 

L'auteur  compare  le  cœur  d'Holo- 
pherne  à  un  labyrinthe  : 

Il  se  cherche  lui-même  et  ne  se  trouve  plus. 

Racine  ,  depuis  ,  a  fait  dire  à  Hippo- 
Ivte  : 

Moi-même  .  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus , 
?;:;itenant  je  me  cherche  etne  me  trouve  plus. 

Holopherne ,  plongé  dans  l'ivresse,  est 
profondément  endormi;  Judith,  au  mo- 
ment d'exécuter  son  terrible  dessein  : 

Son  courage  redouble;  un  feu  divin  l'embrase; 
Ce  n'est  pins  cet  objet  dont  le  d'arme  vainqueur, 
Da  farouche  Holopberne   avoit  séduit  le  cœur  ; 
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Sa  démarche  et  ses  traits  n'ont  rien  d'un*  mortelle  *, 

Une  sombre  fureur  en  ses  yeux  étincelle, 

Ses  cheveux  sur  son  front  semblent  se  hérisser  , 

Un  pouvoir  inconnu  la  force  d'avancer. 

Elle  voit  sur  le  lit  la  redoutable  épée  , 

Qui  dans  le  sang  hébreu  devoit  être  trempée  ; 

Elle  hâte  ses  pas  ,  et  prend  entre  ses  mains 

Ce  fer  victorieux,  la  terreur  des  humains; 

Observe  avec  horreur  ce  conquérant  du  monde  , 

S'applaudit  en  vovant  son  ivresse  profonde; 

Puis  soulève  le  fer  ,  l'arache  du  fourreau  , 

Et  le  cœur  enflammé  par  un  transport  nouveau  , 

Croit  entendre  la  voix  du  ciel  qui  l'encourage  : 

«  Tu  le  veux,  Dieu  puissant,  achève  ton  ouvrage.  » 

Elle  dit,  et  d'un  bras  par  Dieu  même  affermi  , 

Frappe  d'un  fer  tranchant  son  superbe  ennemi. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  de  tels 
vers  soient  restés  dans  le  plus  profond 
oubli ,  qu'on  ne  sache  pas  même  qu'il  ait 
existé  un  poè'me  de  Judith ,  et  qu'on  se 
souvienne  encore  des  mauvais  poèmes 
d'Alaric,  de  Clovis  ,  etc.  Tout  favorise 
la  réputation  littéraire  des  hommes  ; 
celle  des  femmes  se  forme  beaucoup 
plus  difficilement.  Il  est  convenu  que, 
même  en  prenant  des  passages  de  leurs 
ouvrages,  on  ne  doit  jamais  les  citer, 
et     que     pour     lintérêt     des    bonnes 
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mœurs  ,  on  doit  encore  moins   les  en- 
courager, afin  de  les  rendre  aux  tra- 
vaux du  ménage  j  car  on  sent  combien 
il  seroit  avantageux  à  la  société  de  dé- 
cider une  femme  qui  auroit  fait  un  beau 
poème,    à  tricoter   le  reste  de  sa  vie, 
au  lieu  d'écrire.  Ainsi  l'injustice  à  leur 
égard,  dans    ce    genre,    n'est    jamais 
qu'une  louable  austérité  de  principes; 
c'est  pourquoi  le  nom  de  mademoiselle 
de  Calage  est  resté  dans  une  telle  obs- 
curité. Si  un  homme  eût  fait  ce  poè'me 
de  Judith ,  il  seroit  certainement  très- 
connu. 


LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 

La  postérité  ,  toujours  équitable  dans 
l'estime  qu'elle  accorde  aux  ouvrages 
anciens ,  est  quelquefois  injuste  dans  ses 
censures;  on  n'usurpe  point  son  admi- 
ration, mais  on  peut  craindre  d'elle  un 
jugement  trop  sévère.  Tel  est  celui  qui 
nous  est  transmis  sur  ce  fameux  hôtel  de 
Rambouillet,  que  plusieurs  lettres  pré- 
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cieuses  de  Voiture  et  les  prétentions 
de  quelques  pédans  ont  fait  tourner  en 
ridicule,  avec  plus  de  succès  que  de 
justice.  La  malignité  se  plut  à  juger  la 
société  entière  sur  deux  ou  trois  per- 
sonnages dont  on  pouvoit  en  effet  se  mo- 
quer. D'ailleurs  tous  les  sots  durent  être 
ligués  contre  une  maison  qui  mit  l'es- 
prit à  la  mode,  et  dont  la  maîtresse, 
par  son  mérite  et  son  noble  goût  pour 
les  arts  et  pour  les  talens  ,  eut ,  sur  les 
mœurs  de  son  temps  ,  l'heureuse  in- 
fluence de  faire  préférer  au  jeu  le  charme 
de  la  conversation.  Mais,  à  cette  épo- 
que ,  les  hommes  et  les  femmes  les  plus 
illustres  composoient  cette  société  qui 
fit  l'ornement  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante de  l'Europe. 

Catherine  de  Vivone ,  épouse  de 
Charles  d'Angennes,  marquis  de  Ram- 
bouillet, étoit  aussi  spirituelle  que  ver- 
tueuse; sa  maison,  ouverte  à  tous  les 
gens  de  lettres ,  devint  une  espèce  de 
petite  académie;  on  y  fit  successive- 

4. 
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nient,  pendant  plus  d'un  demi-siècle  , 
Ja  lecture  de  tous  les  ouvrages  nouveaux 
qu'on  n'avoit  pas  encore  livrés  au  juge- 
ment du  public.  Le  salon  de  cet  hôtel 
fut  à  jamais  illustré  par  la  première  lec- 
ture de  Polieucte^  du  grand  Corneille: 
Thomas  Corneille  y  lut  aussi  toutes  ses 
pièces  de  théâtre.  Ce  fut  là  encore  que 
l'on  amena  Bossuet  inconnu,  âgé  de 
seize  ans;  et  madame  de  Rambouillet 
eut  la  gloire  de  prédire  que  cet  enfant 
deviendroit  un  grand  orateur;  on  le 
lui  présenta  comme  un  jeune  homme 
engagé  déjà  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
qui  avoit  une  étonnante  facilité  pour 
parler  de  tête.  On  donna  au  jeune  pré- 
dicateur un  sujet,  et  il  débita  sur-le- 
champ  un  sermon. qui  enthousiasma 
tous  les  auditeurs.  Il  étoit  près  de  mi- 
nuit, ce  qui  fit  dire  à  Voiture  qu'il 
ri  avoit  jamais  entendu  prêcher  si  tôt 
ni  si  tard. 

On  a  fait  un  tort  à  madame  de  Ram- 
bouillet  d'avoir  admiré  les   talens  de 
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Voiture  et  de  Balzac;  mais  ce  tort  fut 
celui  de  tous  les  contemporains  de  ces 
deux  hommes  célèbres ,  dont  on  peut 
dire  ce  qu'on  a  dit  du  poète  Ronsard  , 
qu'ils  furent  trop  loués  pendant  leur  vie, 
et  trop  dédaignés  après  leur  mort  ([). 
D'ailleurs  ces  deux  hommes  n'étoient 
assurément  pas  sans  mérite;  on  ajus- 
tement reproché  à  Balzac  de  l'en- 
flure et  de  l'emphase  ;  cependant  on 
trouve  souvent  dans  cet  auteur  de  gran- 
des pensées ,  nobîement^xprimées ,  des 
pages  très-éloquentes  et  une  morale 
toujours  parfaite.  Les  lettres  de  Voiture 
manquent   en   général   de  naturel ,   et 


(i)  On  assure  que  l'académie  française  , 
après  la  mort  de  Voiture  ,  prit  le  deuil  ;  hon- 
neur qui  n'a  jamais  été  rendu  qu'à  lui.  Quoi- 
que le  fait  soit  consigné  dans  tous  les  diction- 
naires historiques  ,  il  paroît  absolument  incroya- 
ble que  la  renommée  de  Voiture  ait  obtenu  un 
hommage  que  l'on  n'a  pas  rendu  à  celle  du 
grand  Corneille  et  de  tant  d'autres  génies  qui 
ont  à  jamais  illustré  la  France. 
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par  conséquent  de  grâce  et  de  goût , 
mais  elles  sont  toujours  spirituelles  et 
remplies  de  traits  ingénieux.  Il  a  fait  de 
jolis  vers;  son  épître  au  grand  Condé 
est  charmante  :  on  sait  que  Voltaire  , 
dans  un  morceau  de  ce  genre ,  n'a  pas 
dédaigné  d'en  imiter  le  ton  et  d'en  pren- 
dre les  idées.  Enfin  Voiture,  ainsi  que 
presque  tous  les  gens  de  lettres  de  ce 
temps,  avoit  les  qualités  les  plus  esti- 
mables et  les  plus  attachantes.  Voici  le 
billet  qu'il  écrivit  un  jour  à  son  ami 
Costar  :  «  Envovez-moi  ,  je  vous  prie, 
9  promptement  deux  cents  louis  dont 
>>  j'ai  besoin;  si  vous  ne  les  avez  pas, 
>>  empruntez-les  ;  si  vous  ne  trouvez 
»  personne  qui  veuille  vous  les  prêter, 
»  vendez  tout  ce  que  vous  avez  ,  car  ab- 
»  solument  il  me  faut  deux  cents 
»   louis.  » 

Un  engagement  signé  de  rendre  l'ar- 
gent à  une  certaine  époque,  étoit  joint 
a  ce  billet;  Costar  envoya  l'argent  avec 
cette  réponse  ; 
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«  Je  n'aurois  jamais  cru  avoir  tant  de 
»  plaisir  pour  si  peu  d'argent.  Je  vous 
»  renvoie  votre  promesse;  je  suis  sur- 
»  pris  que  vous  en  usiez  ainsi  avec 
»  moi,  après  ce  que  je  vous  vis  faire 
»  l'autre  jour  pour  M.  Balzac  (1).  » 
Telle  étoit  l'amitié  dans  ce  temps  ,  telle 
étoit  l'union  des  gens  de  lettres  en- 
tr'eux.  On  sait  quelle  fut  celle  de  Des- 
préaux, de  Racine,  de  Molière,  de  La 
Fontaine;  etc.  On  sait  aussi  que  tous 
ces  grands  écrivains,  ainsi  que  le  grand 
Corneille  et  son  frère,  furent  aussi 
respectables  par  leur  caractère  et  leurs 
mœurs,  qu'ils  étoient  dignes  d'admira- 
tion par  leurs  sublimes  talens.  Ce  beau 
siècle  n'a  pas  produit  un  seul  homme 
de  génie  qui  ne  fût  en  même  temps  un 
honnête   homme,   ou   même  éminem- 


(i)  Voiture  avoit  généreusement  prêté  à 
Balzac  une  somme  considérable,  en  refusant 
de  recevoir  la  reconnoissance  par  écrit  de 
Balzac. 
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ment  vertueux.  C  est  qu'ils  eurent  tous 
lesmêmes  principes  de  morale;ces  prin- 
cipes qui  re'gloient  leur  conduite,  sont 
encore  ceux  qui  assurent  l'immortalité 
à  leurs  ouvrages. 

La  marquise  de  Rambouillet  eut  pour 
fille  cette  belle  Julie,  dont  tous  les 
poètes,  amis  de  sa  mère,  célébrèrent  à 
l'envi  les  charmes,  et  qui  épousa  le 
vertueux  duc  de  Montausier. 


LA  DUCHESSE  DE  LONGUE  VILLE  , 

Sœur  da  grand  Condé. 

Un  grand  malheur  pour  une  femme 
née  avec  un  esprit  supérieur  et  un  rang 
élevé  dans  la  société,  c'est  d'avoir  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  un  temps 
de  factions;  il  est  presqu'impossible  , 
quand  toutes  les  têtes  sont  en  fermen- 
tation, quand  on  n'entend  parler  que 
d'une  seule  chose,  et  quand  on  n'a  pas 
laréflexion  et  la  prudence  de  1  âge  mûr, 
de  conserver  tout  le  calme  d'une  raison 
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parfaite.  Comment  alors  une  jeune 
femme,  vive  et  spirituelle,  n'auroit-elle 
pas  une  opinion;  et  comment  se  défen- 
dre de  la  soutenir,  quand  on  sent  qu'on 
le  peut  faire  avec  un  grand  avantage? 
On  est  emporté,  à  cet  égard,  pour  des 
opinions  indifférentes  dans  les  conver- 
sations ordinaires;  que  sera-ce  lors- 
qu'il s'agit  des  intérêts  les  plus  impor- 
tans?  Cependant,  dès  qu'une  femme 
se  permet  de  disserter  ,  de  décider  sur 
les  affaires  publiques,  elle  s'y  engage  , 
elle  s'attire  la  haine  du  parti  contraire; 
la  voilà  citée,  déchirée;  elle  ne  craint 
plus  de  se  mettre  en  scène;  l'injustice 
et  le  ressentiment  l'attachent  plus  for- 
tement à  son  parti  ;  elle  se  contentoit 
de  parler,  maintenant  elle  brûle  d'agir, 
c'est  une  vengeance.  Rien  n'altère  dans 
une  femme  cette  pudeur  délicate  et  ti- 
mide, qui  se  soumet  à  toutes  les  bien- 
séances, comme  les  calomnies  extrava- 
gantes des  factions  ennemies; on  estime 
moins    les  qualités    que   l'on    possède 
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encore,  lorsqu'elles  sont  méconnues, 
ou  même  disputées.  Dans  la  jeunesse, 
surtout,  la  vertu  a  besoin  de  justice; 
on  attache  plus  de  prix  à  la  réputation 
qui  doit  honorer  un  long  avenir;  enfin, 
au  milieu  d'un  grand  désordre  et  d'un 
mouvement  universel,  où  l'on  n'est 
occupé  que  d'un  seul  intérêt,  où.  l'es- 
time et  la  louange,  dans  chaque  parti, 
ne  sont  accordées  qu'en  proportion  de 
l'ardeur  que  l'on  montre  pour  la  cause 
qu'on  défend,  la  tête  s'enflamme,  on  se 
passionne,  on  se  jette  dans  1  intrigue, 
dans  toutes  les  fausses  démarches  et 
dans  tous  les  écarts  qu'elle  entraîne. 

Telle  fut  la  conduite  de  plusieurs 
femmes  de  la  cour  d'Anne  d'Autriche , 
et  entr'autres  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  sœur  du  grand  Condé,  Elle 
étoit  fille  de  Henri,  prince  de  Condé, 
et  de  Marguerite  de  Montmorency. 
Elle  épousa  Henri  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  dont  la  famille  devoit  son 
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origine  au  brave  comte  de  Dunois  (i). 
Le  duc  ,  avec  de  l'esprit,  de  la  valeur 
et  beaucoup  de  vertus,  n'aimoit  que  le 
repos  ,  mais  la  duchesse  l'entraîna  dans 
le  parti  de  la  fronde;  il  partagea  la  pri- 
son du  grand  Condé  :  dès  qu'il  en  fut 
sorti,  il  renonça  pour  toujours  aux  af- 
faires ,  se  retira  dans  ses  terres,  où  il 
se  fit  adorer  de  ses  vassaux  et  de  ses  voi- 
sins. C  est  lui  qui  répondit  à  quelqu'un 
qui  vouloit  l'engager  à  défendre  la 
chasse  sur  ses  terres,  aux  gentilshom- 
mes du  voisinage  :  J'aime  mieux  des 
amis  que  des  lièvres,  La  duchesse  de 
Longueville,  d'un  caractère  bien  diffé- 
rent, se  livra  avec  ardeur  etpersévérance 
au  parti  dont  elle  devint  l'héroïne  par  sa 
beauté,  sa  naissance,  et  la  hardiesse 


(1)  Jean  d'Orléans  ,  comte  de  Dunois  ,  éloit 
fils  naturel  de  Louis,  duc  d'Orléans,  assassiné 
par  le  duc  de  Bourgogne.  Charles  VII  lui 
donna  le  comté  de  Longueville.  Ce  héros 
mourut  en   1468. 
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de  ses  démarches.  Elle  étoit,  dans  ec 
parti,  ce  qu'avoit  jadis  été,  dans  celui 
de  la  ligue,  la  fameuse  duchesse  de 
Montpensierg  sœur  du  duc  de  Guise 
qui  fut  assassiné  àBlois.  Mais  l'esprit  de 
la  ligue  n'eut  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  fronde;  de  grands  crimes, 
sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III ,  avoient  produit  de  grands 
ressentimens;  ce  n'étoit  pas  alors  un  mi- 
nistre qu'on  attaquoit,  c'étoit  un  roi 
que  l'on  vouloit  renverser  du  trône  ;  la 
haine  et  l'esprit  d'indépendance  avoient 
exalté  toutes  les  tètes ,  et  porté  toutes 
les  idées  à  l'extrême;  en  ne  parloit 
que  de  meurtres  et  d'amour;  l'ami- 
tié étoit  une  passion,  et  l'amour  et 
la  bravoure  une  fureur.  On  se  lioit 
par  des  sermens  terribles;  on  juroit  de 
ne  jamais  s'abandonner,  de  suivre  tou- 
jours le  même  parti.  L'absence  d'un 
ami  occasionnoit  un  deuil  ;  sa  mort 
dans    les   combats  imposoit  une   ven- 
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geance  (i);  les  femmes  exigeoient  des 
preuves  féroces  d  amour;  elles  ordon- 
noient  à  leurs  amans  de  se  précipiter 
dans  la  mêlée,  de  leur  écrire  avec  le 
sang  de  l'ennemi ,  ou  avec  celui  de  leurs 
propres  blessures.  On  se  plaisoit  à  faire 
revivre  toutes  les  folies,  toute  l'audace 
et  les  excès,  mais  en  même  temps  toute 
la  générosité  de  l'ancienne  chevalerie. 
On  manquoit  de  raison  et  de  modéra- 
tion; cependant  tout  pouvoit  se  réparer 
encore  et  promptement.  On  avoit  de  la 
bonne  foi  et  de  la  grandeur  d'âme.  Le 
règne  admirable  de  Henri  IV  apaisa 
les  violentes  animosités  et  contint  les 
mécontens  ,  que  la  main  de  fer  de 
Richelieu  acheva  de  comprimer ,  tandis 
que  l'éclat  de  son  règne  conservoit  l'or- 
gueil national,  le  seul  orgueil  qui  soit 

^1)  On  en  a  vu  ,  pour  celte  seule  cause  dune 
absence  de  quelques  mois  ,  laisser  croître  leur 
barbe ,  se  revêtir  d  habits  de  deuil ,  et  se  re- 
fuser à  tous  les  plaisirs.  V.  l'Esprit  de  la  ligue 
d'Anquetil,  et  tous  les  Mémoires  de  ce  temps, 
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utile,  parce  qu'il  n'a  rien  d'égoïste;  en- 
suite la  culture  des  lettres,  sur  d'excel- 
lens  principes  ,  propagea  les  idées  saines 
et  justes,  par  conséquent  une  morale 
parfaite,  et  rendit  la  raison  tellement 
liée  aux  lois,  aux  principes,  à  l'auto- 
rité rovale,  aux  bienséances,  au  goût, 
et  si  vulgaire  dans  toutes  les  classes  , 
que,  pour  la  détruire  par  la  suite,  il 
a  fallu  refaire,  pour  les  littérateurs  , 
une  nouvelle  poétique,  bouleverser  tous 
les  états,  et  rompre  tous  les  liens. 

La  duchesse  de  Montpensier  avoit 
formé  la  ligue  ;  elle  se  distingua,  dans 
ce  parti ,  par  l'activité ,  la  hardiesse  d'un 
chef  de  rebelles,  et  par  toutes  les  fu- 
reurs de  la  haine  et  de  la  vengeance.  La 
duchessede  Longueville  n'attacha  point 
cette  importance  à  la  cause  qu'elle  sou- 
tenoit,  et  elle  ne  mit  dans  sa  conduite 
ni  cette  impétuosité  ni  ces  emporte- 
mens.  Klle  fit,  sans  beaucoup  d  ef- 
forts,  de  grandes  conquêtes  pour  le 
parti  de  la  fronde,  celles  de  Turenne 
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et  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  Tu- 
renne,  séduit  un  moment,  n'employa 
qu'à  regret  et  foiblement  son  génie   à 
combattre  les  troupes  de  son    roi  ;    il 
perdit    une  bataille    près   de   Châtel , 
contre  le   maréchal  Duplessis-Praslin. 
Interrogé,  long-temps   après,    sur   cet 
événement  par  un  sot  impertinent,  qui 
lui  demandait  comment  il  avoit  perdu 
cette  bataille,  il  répondit  simplement  : 
Par  ma  faute.   Il  quitta  promptement 
le  parti  de  la  fronde,  et  fit  sa  paix  avec 
la  cour,  en  i65i.  Leduc  delà  Roche- 
foucauld (auteur  du  livre  des  Maximes*) 
persista  dans  sa  révolte,  jusqu'à  la  fin 
des  troubles ,  ce  qui  ne  l'empêcha  point, 
par  la  suite  ,  d'obtenir  les  bonnes  grâ- 
ces et  la  faveur  même  du  roi.  On  con- 
noît,  par  l'application   qu'il   s'en    fit  à 
lui-même  et  à  sa  passion  pour  la  du- 
chesse de  Longueville,  ces  deux  vers 
de  la  tragédie  d'Alcyonée  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux  , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ,  je  l'aurois  faite  aux  dieux. 
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La  duchesse,  pour  assurer  la  con- 
fiance du  peuple  de  Paris  pendant  le 
sie'ge  de  cette  ville ,  alla  faire  ses  couches 
à  1  Hôtel-de-A  i  11  e  ;  le  corps  municipal 
tint,  sur  les  fonts  de  baptême  ,  son  en- 
fant qui  reçut  les  noms  de  Charles 
Paris  (j). 

Quand  le  feu  des  guerres  civiles  fut 
éteint ,  la  duchesse  rentra  en  grâce 
comme  tous  les  autres  rebelles  ;  la  clé- 
mence de  la  cour,  la  bonne  foi  de  ce 
temps,  qui  rendit  si  lovale  la  récon- 
ciliation des  différens  partis,  ne  lais- 
sèrent aucun  nuage ,  aucune  rancune 
dissimulée  dans  la  société;  les  royalistes 
triomphans  ne  s'enorgueillirent  point 
de  leur  fidélité;  le  pardon  de  la  cour 
fut  regardé  comme  une  absolution  di- 
vine qui  effaçoit  tout,  qui  rétablissoit , 
entre  les  errans  et  les  fidèles ,  une 
parfaite  égalité; -la  société  reprit  toute 


(i)  Ce  prince,  à  l'âge  de  vingt  quatre  ans, 
fut  tue  au  passage  du  Pvhin. 
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son  aménité ,  tout  son  charme  ,  et  de- 
vint  même  plus  brillante  que   jamais. 
Le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit,  et  par 
conséquent  celui  des  lettres  ,  contribua 
beaucoup   à  cette   heureuse    et   noble 
réunion;  l'esprit  de  faction  ,  qui  survit 
toujours  à  la  haine,  aux  dissensions,  se 
porta  tout    entier   sur    la    littérature , 
dont  cette  paix  acheva  d'amener  ces 
beaux  jours   qui  dévoient  jeter  sur   la 
France  un  éclat  si  prodigieux.  Le  siècle 
immortel  de   Louis  XIV   étoit,   il    est 
vrai,   commencé;  on    avoit   vu   repré- 
senter le   Cid ,  les  Horaces ;  on  avoit 
vu  déjà  le  grand  C oncle  pleurant  aux 
vers  du  grand  Corneille  ;  mais  Racine, 
Molière,  Boileau,  Pascal,  Bossuet,  Fé- 
nélon ,  La  Fontaine,  Quinault  n'avoient 
encore  rien   produit (i),    ou    n'a- 
voient fait  encore  aucun  de  leurs  chefs- 
d'œuvre. 


([)  Du  moins  à  Paris.  Les  premières  pièces 
de  Molière  furent  jouées  en  province. 
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La  duchesse  de  Longueville  se  mit  à 
la  tête  de  ceux  qui  combattoient  pour  le 
sonnet  d'Uranie  par  Voiture  ,  contre 
celui  de  Job  par  Benserade,  que  défen- 
doit  le  prince  de  Conti.  Le  destin  de 
la  duchesse  étoit  de  soutenir  de  mau- 
vaises causes  ;  il  y  avoit  de  l'élégance  et 
de  la  poésie  dans  le  sonnet  de  Voiture  , 
mais  celui  de  Benserade,  qui  finit  par 
une  pensée  exprimée  avec  tant  de  grâce 
et  de  délicatesse,  étoit  le  meilleur. 

Enfin,  dégoûtée  de  toute  discussion, 
la  duchesse  se  borna  à  protéger  des  gens 
de  lettres  avec  toute  la  vivacité  d'un 
caractère  ardent,  et  toutes  les  lumières 
d'un  esprit  très-étendu;  on  la  vit  pren- 
dre une  célébrité  plus  désirable  quecelle 
qu'elle  avoit  eue  jusqu'alors,  et  s'unir 
à  ses  illustres  frères ,  le  grand  Condé  et 
le  prince  de  Conti  :  pour  encourager  les 
talens  naissans,  et  pour  donner  au  mé- 
rite reconnu  d'éclatantes  marques  d'es- 
time, la  piété  la  plus  sincère  acheva 
de  ca'mer  son  àme. 
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Après  la  mort  du  duc  de  Longueville, 
elle  quitta  la  cour  pour  se  consacrer  à 
la  retraite  et  aux  austérités  de  la  péni- 
tence. Elle  fit  bâtir  une  maison  à  Port- 
Royal  des  Champs  pour  s'y  retirer; 
c'étoit  renoncer  aux  pompes  et  à  la 
dissipation  du  monde,  et  non  à  la  so- 
ciété, et  au  charme  des  entretiens  les 
plus  solides  et  les  plus  intéressans;  on 
ne  trouvoit  là  que  des  pénitens  qui 
avoient  laissé  une  grande  réputation 
dans  le  monde;  ils  s'étoient  voués  à  la 
solitude,  sans  pouvoir  s'ensevelir  dans 
l'obscurité  :  malgré  l'humilité  chré- 
tienne, la  gloire  humaine  les  suivoit 
dans  leur  désert,  et  avec  d'autant  plus 
d'éclat  que,  loin  de  la  chercher,  ils  la 
dédaignoient,  et  c'est  alors  qu'elle  n'est 
plus  disputée. 

La  duchesse  de  Longueville  mourut, 
le  i5  avril  1679,  à  soixante -un  ans  : 
elle  ne  laissa  point  d'enfans. 


1» 
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LA  PRINCESSE  DE  CONTI. 

Mademoiselle    de    Blois  ,    fille    de 
Louis  XIY    et  de    la  duchesse   de    la 
Vallière  ,    épousa   Louis  -  Armand    de 
Bourbon ,    prince  de   Conti ,  frère    de 
celui  qui  fut  élu  roi  de  Pologne,  et  aus- 
sitôt supplanté  par  l'électeur  de  Saxe, 
nommé  par  un  autre  parti.  Louis-Ar- 
mand mourut   de  la  petite   vérole  ;  la 
princesse,  sa  veuve  ,  fut  également  cé- 
lèbre par  son  esprit  et  sa  merveilleuse 
beauté.  On  assure  que  Muley-Ismaël , 
roi  de  Maroc,  devint  amoureux  d'elle, 
en  vovant  son  portrait  entre  les  mains 
d'un  armateur  français.  Dangeau  ,  dans 
ses     Mémoires  ,    dit    que     ce     roi    la 
demanda   solennellement  par   un  am- 
bassadeur. Rousseau  fit  à  cette  occa- 
sion les  vers  suivans  : 

Votre  beauté,  grande  princesse  , 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse, 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux  : 
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L'Afrique  avec  vous  capitule , 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

Ce  même  portrait,  porté  en  Améri- 
que ,  inspira  au  fils  du  vice-roi  de  Lima 
une  violente  passion.  Enfin,  on  lit  en- 
core dans  les  Mémoires  de  Dangeau, 
que  ce  portrait  qui  produisit  tant  d'é- 
vénemens  romanesques,  fut  perdu  aux 
Indes,  et  trouvé  par  des  sauvages  qui 
en  firent  l'objet  de  leur  culte  ,  et  l'ado- 
rèrent sous  le  nom  de  la  déesse  Monas. 
Cette  histoire  ,  ajoute  Dangeau,  eut 
beaucoup  de  succès  à  la  cour.  La  prin- 
cesse de  Conti  aima  les  lettres ,  et  pro- 
tégea toujours  les  gens  de  lettres  dis- 
tingués par  leurs  talens.  Elle  mourut  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle. 


M™   HENRIETTE  D'ANGLETERRE. 

Fille  de  l'infortuné  Charles  Ier  qui 
périt  sur  un  échafaud,  petite-fille  de 
Henri  le  Grand  qui  fut  assassiné,  cette 
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princesse  aimable,  qui  fît  un  moment 
l'ornement  de  la  cour  de  France ,  et 
dont  la  mère  et  la  grancTmère  termi- 
nèrent leurs  jours  dans  le  malheur  et 
dans  l'exil,  Henriette  d'Angleterre, 
abandonnée  quinze  jours  après  sa  nais- 
sance, tombée  au  pouvoir  des  rebelles, 
sauvée  ensuite  par  sa  gouvernante,  mou- 
rut subitement,  à  vingt-six  ans,  en  se 

croyant  empoisonnée (i).  Elle 

épousa,  en  1661  ,  Philippe  de  France, 
duc  d'Orléans  ,  frère  de  Louis  XIV, 
mais  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux. 
Le  roi,  charmé  de  sa  grâce  et  de  son 
esprit,  eut  avec  elle  une  liaison  qui  fut 
toujours  innocente,  mais  qui  jeta  quel- 
ques alarmes  dans  la  famille  royale  ; 
Madame ,  protectrice  éclairée  des  talens 
et  des  arts  ,  se  composa  une  société  in- 
fime et  brillante,  dans  laquelle  furent 
admis  plusieurs  gens  de  lettres  :  ce  fut 

(1)  Et  par  la  suite ,  sa  fille ,  reine  d'Espagne, 
mourut  empoisonnée  au  même  âge. 
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là  surtout  que  Louis  XIV,  dans  sa  jeu- 
nesse, acheva  de  former  ce  bon  goût , 
et  prit  cette  finesse ,  <?,ette  envie  de 
plaire  ,  qui  donnèrent  tant  de  charme 
à  sa  dignité  personnelle  et  à  la  majesté 
de  son  rang;  ce  fut  là  qu'il  acquit  cette 
puissance  de  séduction  t  qui  n'a  rien  de 
frivole  dans  un  souverain,  parce  qu'elle 
obtient  de  l'amour  et  de  l'enthousiasme 
ce  que  souvent  la  puissance  royale  n'o- 
seroit  commander. 

Les  mémoires  de  ce  temps  disent 
qu'Henriette  ne  fut  pas  insensible  à  la 
passion  quelle  inspira  au  comte  de 
Guiche;  mais  il  paroît  qu'on  n'a  pu 
lui  reprocher  à  cet  égard  que  quel- 
ques imprudences.  Le  comte  portoit  sur 
son  sein,  renfermé  dans  une  boîte  d'or, 
le  portrait  de  cette  princesse,  et  ce 
portrait  lui  sauva  la  vie  dans  une  ba- 
taille, en  le  garantissant  d'un  coup  qui 
auroit  dû  lui  percer  le  cœur.  Madame 
eut  la  gloire  de  négocier  et  de  conclure 
un  traité  important  avec  l'Angleterre 
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contre  la  Hollande.  Elle  avoit  un  grand 
ascendant  sur  Charles  II ,  son  frère  ; 
chargée  par  Louis  XIV  du  secret  de 
l'état,  elle  s'embarqua  à  Dunkerque  , 
passa  la  mer,  trouva  son  frère  à  Can- 
torbéry,  et  obtint  de  lui,  en  peu  de 
jours  ,  tout  ce  que  la  politique  et  d'ha- 
biles négociateurs  sollicitoient  en  vain 
depuis  long-temps. 

Peu  de  temps  après  son  retour  , 
Madame,  dont  la  santé  déjà  paroissoit 
affoiblie  ,  fut  tout  à  coup  atteinte  de 
douleurs  aiguës ,  après  avoir  bu  un 
verre  d'eau  de  chicorée  ;  elle  se  crut  em- 
poisonnée ,  ce  qui  dut  aggraver  son  mal. 
On  accusa  de  ce  crime  le  chevalier  de 
Lorraine  ,  favori  de  Monsieur,  mais 
sans  aucune  preuve,  et  même  contre 
toute  vraisemblance.  Cette  princesse 
mourut  à  Saint-Cloud,  en  1670.  Bos- 
suet  immortalisa  sa  mémoire  en  faisant 
son  oraison  funèbre.  On  sait  que  ,  lors- 
que ce  sublime  orateur  prononça  ces 
paroles  :   «   O  nuit  désastreuse  !   nuit 
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»  effroyable  !  où  retentit  tout  à  coup , 
»  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
»  nouvelle  accablante,  Madame  se 
»  meurt.  Madame  est  morte!*,,,  »  , 
toute  la  cour  fondit  en  larmes. 

Cette  princesse  fut  universellement 
regrettée  et  digne  de  l'être. 


MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER- 

Comme  protectrice  des  lettres  et 
comme  auteur,  on  doit  mettre  made- 
moiselle de  Montpensier  au  premier 
rang  des  princesses  qui  ont  aimé  et  cul- 
tivé la  littérature.  Fille  de  Gaston  ,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  elle  na- 
quit en  1627;  elle  joua,  dans  les 
guerres  de  la  fronde,  un  rôle  célèbre, 
qui  ne  fut  celui  ni  d'une  femme  ni 
d'une  princesse  du  sang  ;  on  la  vit  à  la 
fois  amazone,  et  rebelle  à  l'autorité 
royale.  Elle  fut  entraînée  dans  le  parti 
de  la  fronde  par  son  admiration  pour 
le  grand  Condé;  elle  rendit  à  ce  prince 
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des  services  dont  il  auroit  dû  conser- 
ver une  éternelle  reconnoissance ,  et 
qu'il  oublia  promptement  quand  il  n'eut 
plus  besoin  délie.  C'est  néanmoins  ce 
même  prince  qui  écrivoit  à  Lennet , 
chargé  de  négocier  sa  paix  avec  la  cour  : 
Sacrifiez  ,  s  il  le  jaut,  tous  mes  in- 
térêts ,  mais  ne  cédez  rien  sur  ceux 
de  mes  amis ,  c'est- a-dire  les  hommes 
qui  l'avoient  suivi  dans  sa  révolte.  Mais 
ces  sentimens  généreux  s'appliquent  ra- 
rement aux  femmes;  l'ingratitude  avec 
elles  est  presque  toujours  sans  consé- 
quence. 

Mademoiselle  eut  un  courage  que  l'on 
trouve  rarement  dans  les  personnes  de 
son  sexe;  elle  en  donna  des  preuves 
brillantes  durant  la  guerre  de  la  fronde, 
entr'autres  dans  la  ville  d'Orléans,  de 
l'apanage  de  son  père.  Elle  se  présenta 
sans  troupe  devant  cette  ville,  et  l'on 
refusa  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Made- 
moiselle fit  faire  par  ses  gens  une  brèche 
à  la  porte,  passa  seule  par  un  trou,  ha- 
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rangua  les  habitans  et  s'empara  de  la 
ville.  On  y  tint  des  conseils  de  guerre, 
auxquels  elle  assistent,  en  donnant  ses 
avis  que  l'on  suivit  souvent.  Elle  dit  à 
ce  sujet,  dans  ses  Mémoires  :  J'assure 
qu'en  cela  le  bon  sens,  comme  en  toute 
autre  circonstance,  règle  tout ,  et  que  , 
lorsqu'on  en  a  avec  au  courage  ,  il 
n'y  a  point  de  dame  qui  ne  comman- 
dât bien  des  armées.  C 'étoit  beaucoup 
présumer  des  dames,  mais  telle  étoit 
l'opinion  de  toutes  les  héroïnes  du  parti 
de  la  fronde.  Elles  pensoient  que  l'au- 
dace et  le  goût  de  1  intrigue  et  du 
mouvement  donnoient  tous  les  talens 
politiques  et  militaires. 

On  a  dit  que  Mademoiselle ,  en  fai- 
sant tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les 
troupes  du  roi ,  avoit  tué  son  mari  , 
parce  que ,  sans  cette  action ,  Louis  XIV 
Tauroit  épousée.  Ce  bon  mot,  répété 
par  Voltaire  ,  est  dénué  de  toute  raison. 
Nos  rois,  pour  former  des  alliances  uti- 
les ,  ont  presque  toujours  préféré  des 

5. 
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princesses  étrangères.  La  politique  et 
les  liens  du  sang  faisoient  désirer,  de- 
puis long-temps,  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, l'union  de  son  fils  avec  l'infante 
d'Espagne.  Enfin ,  Mademoiselle  avoit 
onze  ans  de  plus  que  Louis  XIV;  une 
telle  disproportion  d'âge  eût  seule  suffi 
pour  empêcher  ce  mariage. 

Mademoiselle ,  belle ,  spirituelle ,  ver- 
tueuse ,  etl'héritière  debiens immenses, 
fut  recherchée  par  beaucoup  deprinces , 
et  même  par  des  rois.  Attachée  à  la 
France,  à  sa  famille,  à  sa  liberté,  elle 
rejeta  toutes  ces  propositions,  et  elle 
parvint  ainsi  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans.  Ce  fut  alors  qu'une  passion  fatale 
lui  ravit  le  repos  et  bouleversa  sa  desti- 
née. On  voit ,  par  les  Mémoires  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  que  le 
comte  de  Lauzun  eut  avec  elle  la  con- 
duite la  plus  adroite  et  la  plus  dissimu- 
lée. Mademoiselle  n'avoit  jamais  aimé  , 
et  jusqu'alors  sa  fierté  et  la  pureté  de 
ses  mœurs  avoient  éloigné  d  elle  toute 
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espèce  de  galanterie;  elle  manquoit d'ex- 
périence en  ce  genre ,  et  le  comte  avoit 
toute  celle  d'un  homme  à  bonnes  for- 
tunes. S'il  eût  osé  faire  une  déclaration, 
Mademoiselle  l'auroit  pour  j  amais  banni 
de  sa  présence.  Il  étudia  le  caractère 
de  celle  qu'il  vouloit  subjuguer,  et  il 
vit  une  hauteur  et  un  orgueil  dont 
rien  ne  bornoit  les  prétentions.  Par 
exemple ,  il  vit  cette  princesse  se  prome- 
nant au  Cours  de  la  Reine,  trouver  la 
comtesse  de  Fiesque  d'une  insolence 
inouïe,  parce  qu'étant  dans  sa  disgrâce, 
elle  ne  s'en  alloitpas  sur-le-champ.  Ma- 
demoiselle lui  fit  donner  l'ordre  de 
quitter  la  promenade  (i).  Elle  exigeoit 

(1)  Cet  ordre  si  dur  et  si  étrange  mar- 
quent le  caractère  impérieux  et  hautain  de 
Mademoiselle  ,  mais  il  étoit  fondé  sur  un  usage 
auquel  le  respect  profond  pour  le  sang  royal  ne 
permettoit  pas  de  manquer.  Toute  personne 
dans  la  disgrâce  d'un  prince  du  sang,  de  voit , 
en  le  rencontrant,  s'éloigner  de  lui,  ou  du 
moins  avoir  lair  de  se  cacher  à  sa  vue ,  et  non: 
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la  même  chose,  lorsqu'elle  la  rencontroit 
dans  une  salle  d'un  spectacle  public; 
la  comtesse,  fut-elle  à  l'extrémité  de 
la  salle  ,  devoit  sortir  aussitôt  qu'elle 
apercevoit  la  princesse.  Le  comte  com- 
prit que  l'on  ne  pourroit  trouver  qu'à 
force  de  soumission  et  de  démonstrations 
de  respect,  le  chemin  du  cœur  d'une 
telle  princesse.  Il  fut  très-assidu  à  lui 
faire  sa  cour,  et  se  fit  bientôt  distinguer 
par  ce  respect  profond  et  sévère  qui 
sembloit  lui  interdire  toute  idée  de  ga- 
lanterie et  toute  espérance  de  plaire. 
Cependant  il  plaisoit,  on  le  lui  témoi- 
gna, il  n'eut  pas  l'air  de  s'en  aperce- 
voir, on  vouloit  pourtant  qu'il  le  sût, 
il  fallut  le  lui  dire  clairement.  Le  duc 
parut  ne  voir,  dans  ces  premières  avan- 
ces ,    qu'une    moquerie    affligeante    et 

se  placer  en  évidence.  Ce  respect  ,  diminué 
sous  les  règnes  suivans  ,  ne  s  étendoiî  plus  aux 
promenades  et  aux  salles  d'assemblées  publi- 
ques :  mais  il  avoit  encore  lieu  dans  les  mai- 
sons et  dan  ?  ies  salons  particuliers. 
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cruelle.  Comment  laisser  dans  cette  er- 
reur un  homme  qui  montroit  un  atta- 
chement si  pur  et  si  respectueux!  On 
s'explique  d'une  manière  plus  positive 
et  plus  tendre  encore,  le  comte  s'obstine 
à  se  plaindre  doucement  d'une  ironie 
qui  l'accable;  il  n'aura  donc  jamais  la 
témérité,  non -seulement  d'élever  ses 
vœux  si  haut,  mais  de  soupçonner  qu'il 

est  aimé! Un  sentiment  semblable 

mérite  un  véritable  retour,  voilà  l'a- 
mour que  l'on  vouloit  inspirer  :  quelle 
sera  sa'  surprise,  sa  joie,  sa  reconnois- 
sance ,  quand  il  saura  qu'on  le  partage... 
Mais  pour  l'en  instruire,  il  faut  parler 
sans  nul  déguisement;  on  s'y  décide 
enfin. 

Un  soir,  Mademoiselle  dit  au  comte 
qu'elle  aime  en  secret  un  homme  de  la 
cour;  elle  avoue  qu'elle  ne  peut  se  dé- 
cider à  prononcer  son  nom  et  le  prie  de 
le  deviner;  leduc,très-e£07Z7ze,  se  creu- 
sant en  vain  la  tête,  et  Mademoiselle 
voyfint  que  le  respect  lui  ôte  toute  sa 
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pénétration,  et  laisse  sur  ses  yeux  le 
voile  le  plus  épais,  lui  dit  qu'elle  va 
écrire  ce  nom;  elle  se  lève,  et  sur 
une  glace  couverte  de  poussière,  elle 
traça  avec  le  doigt  le  nom  de  Lauzun. 

Mademoiselle  ,  dans  le  temps  même 
où  elle  écrivoit  ses  Mémoires  ,  conte 
tous  ces  détails  avec  la  plus  grande  naï- 
veté, croyant  encore  que  le  comte  n'a- 
voit  mis  aucun  art  dans  sa  conduite  avec 
elle.  Il  est  impossible,  avec  de  l'esprit, 
de  pousser  plus  loin  la  bonne  foi,  l'in- 
génuité de linexpérience  et  de  l'amour. 

Mademoiselle  va  se  jeter  aux  pieds 
du  roi ,  lui  confie  ses  sentimens ,  et  avec 
toute  l'éloquence  et  tout  le  pathétique 
que  peut  inspirer  une  première  passion, 
le  conjure  de  lui  accorder  la  permis- 
sion d'élever  jusqu'à  elle  celui  qu'elle 
aime.  Le  roi,  touché,  consent  à  tout, 
et  autorise  Mademoiselle  à  le  déclarer 
publiquement.  Mademoiselle,  au  com- 
ble de  la  joie,  proclame  hautement  son 
bonheur;  elle  reçoit  les  complimens  de 
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toute  la  cour  ;  elle  fait  dresser  le  contrat 
de  mariage  ,  elle  donne  au   comte  de 
Lauzun  tous  ses  Liens  estimés  vingt 
millions,  quatre  duchés  ,  le  palais  du 
Luxembourg;  elle  ne  se  réserve  rien, 
et  se  livre  avec  transport  à  l'idée  eni- 
vrante de  faire,  pour  la  fortune  et  l'é- 
lévation de  ce  qu'elle  aime,  ce  que  nul 
de  nos   souverains    (jusqu'alors)    n'a- 
voit  fait  pour  un  sujet  I  On  a  reproché 
à  Mademoiselle ,   comme  une  impru- 
dence  ridicule,    d'avoir  perdu  quatre 
ou  cinq  jours  en  préparatifs  de  noces; 
mais  sa  sécurité  parfaite  honoroit  son 
caractère;  la  parole  du  roi  étoit  à  ses 
yeux  la  meilleure  de  toutes  les  sûretés. 
Cependant  Louis  XIV  rétracta  son  con- 
sentement ,  et  quelques  plaintes   trop 
fondées,  échappées  à  Lauzun,   furent 
tyranniquement  punies  par  dix  années 
de  captivité.  On  n'a  guère  vu  d'exem- 
ples d'une  chute  plus  rapide  et  plus  dé- 
plorable. Dans  l'espace  de  peu  de  jours, 
Lauzun  se  vit  élevé  au  rang  de  prince 
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du  sang,  et  disgracié,  dépouillé  de  tout, 
perdant  à  la  fois  la  faveur,  l'amitié  de 
son  roi,  la  plus  auguste  alliance,  une 
immense  fortune  et  sa  liberté  !  Cette 
malheureuse  histoire  finit  comme  elle 
avoit  commencé,  d'une  manière  peu 
honorable  pour  la  cour*  Mademoiselle  , 
au  bout  de  dix  ans,  n'obtint  la  liberté 
de  Lauzun  qu'en  cédant  au  duc  du 
Maine  la  souveraineté  de  Dombes  et  le 
comté  d'Eu.  Cette  princesse,  âgée  alors 
de  cinquante -quatre  ans  ,  n'auroit  dû 
voir  en  Lauzun  que  l'ami  le  plus  cher; 
elle  crut  retrouver  un  amant,  elle  fit 
la  folie  d'épouser  secrètement  un  hom- 
me aigri  par  une  détention  aussi  longue 
qu'injuste.  Elle  fut  traitée  avec  un  dé- 
dain que  l'ambition  n'engageoit  plus  à 
dissimuler.  Mademoiselle,  qui  navo.it 
pas  sur  le  mariage  des  idées  bien  saines 
et  bien  morales,  exigeoit  un  amour 
passionné  et  du  respect  :  ne  trouvant 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  elle  oublia  les  de- 
voirs d'épouse,  pour  se  rappeler  seu- 
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lement  les  droits  de  sa  naissance,  et  elle 
dit  un  jour  à  Lauzun  qu'elle  lui  dé- 
fendoit  de  paroître  désormais  en  sa  pré- 
sence. Ainsi  fut  dissous  par  le  dépit , 
un  hymen  mal  assorti ,  formé  par  le  ca- 
price. 

Mademoiselle  chercha  des  consola- 
tions  dans  la  littérature  qu'elle   avoit 
toujours  aimée  et  cultivée.  Elle  étoit 
intimement  liée  avec  plusieurs  gens  de 
lettres;    elle   s'attacha,   en  qualité  de 
gentilhomme ,  le  poëte  Segrais ,  qui  resta 
vingt-quatre  ans   dans  sa  maison,    et 
qui,  durant  ce  temps ,  fut  comblé  par 
elle  de  marques  d'estime,  de  confiance 
et  même  d'amitié.  Au  bout  de  ce  temps , 
Segrais  donna  à  Mademoiselle  de  sages 
conseils   sur  son  union  projetée  avec 
Lauzun,  mais  la  passion  écoute  rare- 
ment de  tels  conseils;  ce  malheur  pro- 
duit presque  toujours   un  refroidisse- 
ment inévitable  entre    les   princes  et 
leurs  confidens ,  et  même  entre  les  amis 
vulgaires ,  surtout  quand  l'événement  a 
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prouvé  que  les  conseils  étoient  bons  , 
parce  qu'en  général  ceux  qui  les  ont 
reçus  prennent  de  l'humeur,  et  que 
ceux  qui  les  ont  donnés  triomphent , 
se  vantent,  et  par  cette  conduite  bles- 
sent tous  les  devoirs  de  l'attachement 
et  de  l'amitié.  Segrais  quitta  Mademoi- 
selle, qui  en  conserva  une  sorte  de 
ressentiment  qu'elle  montre  dans  ses 
Mémoires  ;  en  y  parlant  de  Segrais  , 
elle  l'appelle  une  manière  de  bel- es- 
prit* D'Alembert ,  dans  son  éloge  de 
Segrais,  venge  le  bel-esprit,  en  disant 
que  cette  phrase  est  un  jugement  de 
princesse,  et  que  Mademoiselle  étoit 
une  femme  dédaigneuse  et  bornée.  Il 
est  assurément  fort  étrange  que ,  sous 
un  gouvernement  monarchique  ,  un 
académicien,  dans  une  séance  publi- 
que, dans  un  discours  imprimé ,  se  per- 
mette de  parler  ainsi  des  princesses 
du  sang  :  tel  étoit  alors  le  ton  philoso- 
phique. Voltaire  a  rendu  plus  de  justice 
à  Mademoiselle;  mais  en  louant  son 
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caractère  et  lélévalion  de  son  âme ,  il 
invente  l'anecdote  la  plus  ridicule  (i). 
Il  dit  qu'à  la  mort  de  Cromwell ,  la 
cour  prit  le  deuil,  et  que  Mademoi- 
selle seule  eut  le  courage  de  paroitre 
le  soir  même,  au  cercle  de  la  reine , 
en  couleur',  et  Mademoiselle  dit,  dans 
ses  Mémoires ,  qu'à  la  mort  de  Crom- 
well, la  cour  ne  prit  point  le  deuil, 
parce  qu'elle  le  portoit  d'un  prince 
étranger.  Mademoiselle  ajoute ,  en  sup- 
position, que  si  la  cour  eût  pris  le  deuil 
pour  cet  usurpateur  régicide ,  elle  croit 
qu'elle  aiiroit  eu  le  courage  de  se  dis- 
penser  ,  ce  soir-là ,  d'aller  au  cercle  de 
la  reine. 

Outre  ses  Mémoires,  Mademoiselle 

(i)  Dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  a  relevé  cette  fausseté  ,  il  y 
a  vingt- cinq  ou  vingt -six  ans  (fausseté  que 
jusqu'alors  personne  n'avoit  remarquée)  :  on 
a  depuis  profité  de  cette  critique  dans  une  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIF ,  en  sup~ 
primant  l'anecdote. 


1 16  de  l'influence  des  femmes 
a  écrit  un  recueil  de  portraits  de  per- 
sonnages de  son  temps,  deux  petits 
Romans  ,  l'un  intitulé  la  Relation  de 
l'île  imaginaire ,  et  l'autre  la  Princesse 
de  Paphlagonie.  On  a  encore,  de  cette 
princesse,  des  lettres  adressées  à  ma- 
dame Motteville.  Tous  ses  écrits  mon- 
trent de  l'esprit  et  des  sentimens  éle- 
vés. Les  Mémoires  sont  remplis  de  faits 
intéressans  et  d'anecdotes  curieuses;  et, 
comme  la  plupart  des  Mémoires  de  ce 
temps,  ils  ont  le  ton  de  la  bonne  foi 
et  de  la  vérité. 

Mademoiselle  de  Montpensier  mou- 
rut en  1693, à  soixante-six  ans.  Lau- 
zun  lui  survécut  long-temps;  il  passa 
en  Angleterre  en  1689,  pour  aider  Jac- 
ques II  à  reconquérir  son  royaume.  Ce 
monarque  lui  obtint  de  Louis  XIV  le 
titre  de  duc  de  Lauzun.  Après  la  mort 
de  Mademoiselle,  Lauzun  se  remaria; 
il  épousa  la  fille  du  maréchal  de  Lorges. 
Il  mourut  dans  une  grande  dévotion , 
au  couvent  des   Petits  -Augustins  ,   à 
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Paris ,  en  1 723 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Cet  homme,  célèbre  par  des 
aventures  extraordinaires,  eut  un  ca- 
ractère très -remarquable,  dans  tous  les 
temps,  mais  surtout  dans  celui  où  il 
vécut. 

Né  avec  beaucoup  d'ambition ,  de  l'a- 
dresse, de  la  finesse,  une  grande  con- 
noissance  du  monde  et  des  hommes,  et 
une  tournure  d'esprit  romanesque,  il 
imagina  de  se  distinguer  par  des  singu- 
larités qui  ne  pouvoient  manquer  d'at- 
tirer et  de  fixer  sur  lui  l'attention.  On 
a  vu  avec  quel  artifice  il  engagea  et  sub- 
jugua mademoiselle  de  Montpensier.  ïl 
s'attacha  surtout  à  plaire  à  Louis  XIV: 
il  avoit  naturellement  des  manières  froi- 
des et  réservées  ,  et  il  étoit  souvent 
emphatique  avec  le  roi,  non  en  dis- 
cours, mais  dans  des  actions  auxquelles 
il  donnoit  le  tour  le  plus  original.  On 
les  racontoit,  on  en  rioit;  le  roi  lui- 
même  en  plaisantoit,  mais  au  fond  il 
lui  en  savoit  gré  :  Lauzun  soutint  cette 
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conduite,  elle  lui  réussit.  Il  est  ,  je 
crois,  le  seul  courtisan  qui  ait  bravé 
le  ridicule  ,  ou  du  moins  ce  qui  en  ap- 
proche, par  calcul  et  avec  succès.  Ce 
fut  ainsi  qu'après  sa  sortie  de  Pignerol, 
admis  dans  le  cabinet  du  roi,  il  jeta  à 
ses  pieds  ses  gants  et  son  épée,  et  tenta, 
dit  madame  de  la  Fayette  (i),  toutes 
les  choses  qu'il  avoit  autrefois  mises  en 
usage  pour  lui  plaire.  Madame  de  la 
Fayette  ajoute  que  le  roi  fit  semblant 
de  s'en  moquer.  Ce  mot  si  fin  exprime 
parfaitement  que  le  roi  avoit  le  bon  goût 
de  trouver  ces  démonstrations  ridicules 
et  la  foiblesse  (très-excusable)  d'en  être 
flatté. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Madeleine  de  Scudéri  naquit  au  Ha- 
vre-de -Grâce,  en  1607;  dès  sa  jeu- 
nesse  elle   vint  à  Paris  ,   où   les  agré- 


(1)  Mémoires  de  la  cour  de  France. 
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mens,  la  solidité  de  son  esprit,  et  ses 
qualités  attachantes  la  firent  rechercher 
par  les  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Elle  fut  accueil- 
lie ,  comme  elle  méritoit  de  l'être ,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Madame  Hen- 
riette d'Angleterre  l'admit  dans  son  in- 
térieur le  plus  intime. 

Mademoiselle  deScudéri,  dénuée  de 
toute  espèce  d'agrémens  extérieurs,  se 
lia  de  la  plus  tendre  amitié  avec  le  cé- 
lèbre et  vertueux  Pélisson,  l'homme  le 
plus  laid  de  son  temps.  On  n'auroit  dû 
voir  dans  cette  liaison  que  l'union  in- 
nocente de  deux  belles  âmes,  mais  on 
se  persuada  que  celle  qui  avoit  tant  de 
fois  peint  l'amour,  ne  pouvoit  être  elle- 
même  à  l'abri  d'une  grande  passion. 
Fidèle  à  la  reconnoissance ,  mademoi- 
selle de  Scudéri  partagea  avec  Pélisson 
la  gloire  de  défendre  Fouquet  opprimé; 
elle  travailla  avec  Pélisson  à  cette  apo- 
logie généreuse,  qui  doit  les  immorta- 
liser l'un  et  l'autre  ;  et  Louis  XIV ,  mal- 
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gré  ses  préventions  et  son  animosité 
contre  le  surintendant,  fut  assez  grand 
pour  apprécier  le  vertueux  courage  des 
défenseurs  de  ce  malheureux  ministre. 
Quand  mademoiselle  de  Scudéri  com- 
mença sa  carrière  littéraire ,  on  admi- 
roit  toujours  XAstrée,  roman  du  mar- 
quis d  Urfé  (i),  où  l'amour  est  peint 
avec  une  si  folle  exagération  et  des 
couleurs  si  fausses  ,  qu'il  seroit  im- 
possible de  comprendre  comment  il  a 
pu  exciter  tant  d'enthousiasme,  si  l'on 
ne  savoit  pas  qu'il  est  rempli  d'anec- 
dotes de  la  cour  de  Henri  IV,  ce  qui 
devoit  alors  jeter  un  grand  intérêt 
sur  l'ouvrage,  dans  lequel  on  trouve, 
d'ailleurs,  de  l'imagination  et  quelques 
traits  agréables.  La  Calprenède,  depuis 
d'Urfé,  avoit  donné  des  romans  histori- 
ques plus  volumineux  encore  que  YAs- 
trêe  ;  il  existoit  et  écrivoit  toujours 
lorsque  mademoiselle  de  Scudéri  entra 

(i)  Honoré  d'Urfé  ,  mort  en  1625. 
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dans  le  monde  :  émule  et  rivale  de  La 
Calprenède,  elle  travailla  dans  le  même 
genre  avec  plus  de  talent  et  de  succès, 
sans  exciter  sa  haine  ou  son  envie.  Elle 
écrivit  infiniment  mieux  que  lui  ,  et 
elle  mit  dans  tous  ses  ouvrages  une 
excellente  morale.  Elle  est  le  premier 
auteur  qui  ait  ennobli  ce  genre,  avant 
elle  si  frivole,  en  le  rendant  instructif 
à  beaucoup  d'égards.  Cette  route  ou- 
verte, il  n'étoit  pas  difficile  d'imaginer, 
comme  on  l'a  fait  depuis  ,  de  donner 
un  but  moral  à  l'ensemble  de  ces  com- 
positions ,  ce  qui  n'eût  pas  été  pos- 
sible lorsqu'elles  avoient  dix  ou  douze 
volumes  de  mille  pages  :  car  comment 
suivre  un  but ,  dans  cette  multitude 
d'événemens,  d'épisodes  et  de  person- 
nages? 

Mademoiselle  de  Scudéri  eut  d'illus- 
tres partisans  parmi  les  gens  de  let- 
tres ,  entr'autres  Segrais  et  le  savant 
évêque  d'Àvranches ,  tjui ,  dans  son 
Origine  des  Romans ,  dit  d'elle  qu'en 
i.  6 
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écrivant  ses  ouvrages  ,  elle  travailloit 
à  la  gloire  de  la  nation  (i).  Les  plus 
graves  et  les  plus  vertueux  personnages 
de  ce  temps  ne  cachoient  point  leur 
goût  et  leur  estime  pour  ce  genre  d'ou- 
vrages.   Au    rapport  de   Huet  ,    saint 


(i)  Huet,  dans  ce  même  ouvrage  de  Y  Ori- 
gine des  Fwmans  ,  cite  des  prêtres,  des  évêques 
(  entrautres  Héliodore  ,  évêque  de  Trieste  , 
auteur  des  Amours  de  Théagène  et  Charicle'e  , 
un  saint  Jean  Damascène  )  ,  et  même  un  pape 
(  Pie  II)  ,  qui  ont  fait  des  romans  :  ce  pape 
écrivit  les  Amours  d'Euryale  et  de  Lucrèce» 
En  cherchant  la  première  origine  des  romans , 
Huet  croit  la  trouver  chez  les  Perses  et  dans 
les  Fables  milésiennes.  Les  Milésiens  étoient  des 
peuples  de  l'Ionie  ,  qui  les  premiers  apprirent 
des  Perses  Fart  de  faire  des  romans.  Ces  Fables 
milésiennes  formoient  un  recueil  d'historiettes, 
de  petits  contes  ,  etc. ,  la  plupart  très- licen- 
cieux ,  et  de  différens  auteurs.  Le  temps  a 
consumé  tous  ces  ouvrages  :  on  sait  seulement 
que  le  plus  célèhre  des  romanciers,  qui  avoit 
jécrit  plusieurs  livres  de  ces  fables  ,  s'appeloii 
Aristide. 
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François  de  Sales  ,  qui  vivoit  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  faisoit  ses  délices 
de  la  lecture  de  Y  Astrée;  et  dans  un 
entretien  de  ce  saint  avec  le  marquis 
d  Urfé ,  on  convint  que  la  Philothée , 
roman  de  saint  Jean  Damascène,  étoit 
le  livre  des  dévots,  et  Y Astrée  le  bré- 
viaire des  courtisans  :  singulier  titre 
donné  à  une  pastorale. 

Cette  estime  pour  les  romans  étoit 
fondée  sur  les  sentimens  élevés  qui  se 
trouvent  dans  Y  Astrée  ,  dans  les  ou- 
vrages de  La  Calprenède  ,  et  surtout 
dans  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri. 
Ce  genre  étoit  encore  pur  et  irrépro- 
chable aux  yeux  des  moralistes  et  des 
gens  religieux. 

«  Le  divertissement  du  lecteur  (  dit 
»  l'évêque  d'Avranches  )  ,  que  le  ro- 
»  mancier  habile  semble  se  proposer 
»  pour  but,  n'est  qu'une  lin  subor- 
»  donnée  à  la  principale  ,  qui  est  l'ins- 
»  truction  de  l'esprit  et  la  correction 
»   des  mœurs;  et  les  romans  sont  plus 
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»  ou  moins  réguliers,  selon  qu'ils  sé- 
»  loignent  plus  ou  moins  de  cette  défi- 
»   nition  et  de  cette  fin.  » 

Lévêque  d'Àvranches ,  en  insistant 
sur  l'utilité  morale  des  romans  (  tels 
qu'on  les  faisoit  alors),  ajoute  «  que, 
»  suivant  la  maxime  d'Àristote ,  établie 
»  avant  lui  par  Platon  ,  et  suivie  après 
»  lui  par  Horace  ,  Plutarque  et  Quin- 
»  tilien,  le  poète  est  plus  poète  parles 
»  fictions  qu'il  invente  ,  que  par  les 
»  vers  qu'ii  compose  ,  et  qu'on  peut 
»  mettre  les  romanciers  au  nombre 
»   des  poètes.  » 

Tant  d'admiration  pour  les  romans, 
dans  un  siècle  si  grave  et  si  religieux, 
explique  parfaitement  ce  qui  nous  pa- 
roit  aujourd'hui  peu  convenable  et 
très-étrange,  c'est  qu'un  savant  évêque 
ait  alors  mis  un  discours  plein  d'érudi- 
tion à  la  tête  d'un  roman  fait  par  une 
femme  (i);  qu'il  ait  écrit  et  fait  impn- 

(i)  Ce  discours  sur  l'origine   des  romans  ? 
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mer  une  longue  lettre  sur  YAstrêe, 
adressée  à  une  autre  femme  (i),  et 
qu'un  archevêque  ait  peint  les  fureurs 
de  la  passion  violente  de  Calypso  ,  les 
amours  de  Télémaque  et  d'Eucharis, 
et  les  séductions  des  courtisannes  de 
l'île  de  Chypre  (2).  Ces  peintures  sont 
aussi  décentes  que  l'âme  de  l'auteur 
étoit  pure  ;  mais  ,  dans  le  siècle  qui 
vient  de  s'écouler  et  dans  celui-ci,  nul 
évëque  n'auroit  osé  et  n'oseroit  faire 
des  ouvrages  de  ce  genre ,  parce  que 
les  opinions  et  les  mœurs  ne  sont  plus 
les  mêmes ,  et  que  tant  de  romans  d'une 
inconcevable  platitude ,  et  quelques  au- 
tres d'une  funeste  célébrité,  enfin  tant 
de  productions  également  impies  et  li- 
cencieuses ,  ont  effrayé  tous  les  bons 
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imprimé  d'abord  à  la  tête  du  roman  de  Zciïde , 
de  madame  de  la  Fayette. 

(1)  Mademoiselle  de  Scudéri. 

(2)  L'archevêque  de  Cambrai. 
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esprits ,  et  déshonoré  ce  genre  aux 
yeux  des  gens  austères  qui  ,  faute  de 
réflexions  ,  ne  songent  pas  que  con- 
damner sans  restriction  tous  les  ro- 
mans ,  c'est  proscrire  Têlémaque  , 
Clarisse ,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
certainement  d'excellens  livres  de  mo- 
rale. 

Le  succès  prodigieux  des  romans  de 
mademoiselle  de  Scudéri ,  est  la  chose 
du  monde  qui  montre  le  mieux  com- 
bien, depuis  ce  temps  ,   les  mœurs  et 
le  genre  d'esprit  des  gens  du  monde  ont 
changé.  Nous  ne    pouvons    concevoir 
qu'il  fût  possible  de  lire  de  suite  ,   et 
avec  plaisir ,  des  ouvrages   si   volumi- 
neux ,    des   romans  qui  sont  presque 
tous  en  dix  volumes  in  -8°.  de  six  ou 
sept  cents  pages ,  d'une  impression  fine 
et  très-serrée;  on  ne  comprend  même 
pas  qu'avec    la  meilleure   volonté    du 
monde,  on  eût  le  temps  de  lire  de  telles 
productions  :  mais  il  y  avoit  alors  peu 
de   spectacles ,    les   femmes  n'avoient 
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point  de  loges  à  l'année,  peu  d'auteurs 
écrivoient,  et  par  conséquent  les  nou- 
veautés étoient  rares.  Les  femmes  me- 
noient  un  genre  de  vie  réglé ,  séden- 
taire; au  lieu  de  chanter,  de  jouer  des 
instrumens  ,  de  préparer  et  de  donner 
des  concerts,  elles  passoient  une  grande 
partie  de  leurs  journées  à  leurs  mé- 
tiers, occupées  à  broder  ou  à  faire  de  la 
tapisserie:  pendant  ce  temps,  une  de- 
moiselle de  compagnie  lisoittout  haut; 
les  visites,  beaucoup  moins  fréquentes  , 
suspendoient  la  lecture,  et  non  le  tra- 
vail. Quand  les  femmes  entreprenoient, 
comme  une  chose  fort  simple ,  de  re- 
meubler à  neuf,  de  leurs  mains,  une 
grande  maison  ou  un  vaste  château ,  les 
longues  lectures  ne  les  effrayoient  pas. 
Ces  éternelles  conversations  qui,  dans 
les  ouvrages  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri ,  suspendant  la  marche  du  roman, 
nous  paroissent  insoutenables,  étoient 
loin  de  déplaire.  On  avoit  alors  le  goût 
des  entretiens  ingénieux  et  solides,  non- 
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seulement  à  lhôtel  de  Rambouillet, 
mais  à  la  cour,  chez  Madame,  chez 
mademoiselle  de  Montpensier,  chez  la 
duchesse  de  Longueville,  chez  mes- 
dames de  la  Fayette ,  de  Sévigné ,  de 
Coulanges ,  de  la  Sablière ,  chez  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  etdans  toutes 
les  maisons  où  se  rassembloient  des 
gens  desprit.  On  voit  dans  les  Lettres 
de  madame  de  Sévigné ,  que,  durant 
tout  un  hiver ,  chez  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld ,  on  passoit  les  soirées  en- 
tières à  disserter  sur  une  ou  deux  maxi- 
mes composées  le  matin;  on  les  exami- 
noit,  on  les  critiquoit ,  on  les  retour- 
noit ,  et  souvent  on  ne  les  trouvoit 
justes  qu'en  leur  donnant  un  sens  ab- 
solument opposé  à  celui  qu'elles  avoient 
présenté  d'abord  (i)  ;  enfin,  on  aimoit 


(i)  C'est  ainsi ,  entr'autres  ,  que  cette  maxi- 
me fat  retournée:  Xous  n'avons  pas  assez  de 
force  pour  employer  toute  notre  raison  ;  nous 
n'avons    pas    assez    de    raison    pour     employer 
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les  dissertations  ,  les  discussions  mo- 
rales et  littéraires.  Ce  goût,  qui  seroit 
déplacé  aujourd'hui  ,  ne  l'étoit  point 
alors,  puisqu'il  étoit  général;  car  la  vé- 
ritable pédanterie  est  de  vouloir  établir 
un  genre  de  conversation  hors  d'usage, 
et  dans  lequel  on  auroit  un  avantage 
particulier  dont  les  autres  seroient  tout 
à  fait  privés.  Des  savans  ,  parlant  de 
sciences  entre  eux,  ne  sont  nullement 
pédans  ;  et  ils  le  deviennent  lorsqu'ils 
en  parlent  devant  des  ignorans.  Le 
comble  de  la  pédanterie ,  c'est  de  parler 
et  d'écrire  avec  emphase,  et  dune  ma- 
nière inintelligible.  Rien  de  tout  cela 
n'existoit  dans  le  dix- septième  siècle; 
on  avoit  alors  beaucoup  moins  le  désir 
de  briller  par  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation ,  que  celui  de  montrer  la   soli- 


^z/fe  notre  force.  Cette  dernière  maxime  ,  re- 
tournée par  madame  de  Grignan,  vaut  beau- 
coup mieux  que  celle  du  duc  de  la  Piochefou- 
cauld. 

6. 
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dite  de  son  jugement;  on  pensoit  qu'il 
n'y  a  point  de  véritable  esprit  sans  rai- 
son. On  brille  par  un  trait  vrai  ou  faux  ; 
le  bon  sens  a  moins  de  précision  et  de 
laconisme,  parce  que,  pour  montrer 
tout  ce  qu'il  vaut ,  il  a  besoin  de  dévelop- 
pemens,  il  ne  peut  que  gagner  à  être 
approfondi. 

La  solidité  de  nos  aïeux  n'excluoit  ce- 
pendant pas  la*fînesse ,  comme  le  prou- 
vent assez  les  lettres,  les  mémoires,  et 
tant  d'ouvrages  charmans  produits  dans 
le  siècle  deLouisXIV  :  d'ailleurs  on  sait 
que  les  meilleurs  bons  mots  ,  les  répar- 
ties les  plus  délicates  et  les  plus  ingé- 
nieuses que  l'on  puisse  citer,  sont  en- 
core de  ce  même  temps.  Cette  habitude 
d'approfondir  les  sujets  traités  dans  la 
conversation  ,  se  perdit  avec  la  morale 
et  les  mœurs  ;  par  la  suite  ,  ceux  qui 
vouloient  vivre  et  se  conduire  sans 
principes  dans  aucun  genre ,  durent 
craindre  l'examen  sérieux  de  leurs  opi- 
nions. L'esprit  devint  superficiel,  parce 
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qu'il  devint  faux;  les  sarcasmes  tinrent 
lieu  de  raisonnemens,  la  gaîté  nationale 
perdit  son  innocence  et  sa  grâce;  elle 
ne  fut  plus  employée  qu'à  combattre  la 
raison  et  la  vérité  :  mais  à  l'époque  où 
vivoit  mademoiselle  de  Scudéri ,  elle 
dut  trouver  des  lecteurs ,  puisqu'elle 
avoit  un  esprit  juste,  étendu,  de  l'ins- 
truction et  les  plus  nobles  sentimens. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 

Clélie ,  roman  historique  ,  dont  le 
sujet  est  tiré  de  l'histoire  romaine  ,  dix 
volumes  énormes  in-8°.  Ou  ne  faisoit , 
dans  ce  temps,  que  des  romans  histori- 
ques; on  n'aimoit  alors  que  des  sujets 
héroïques  :  de  grands  noms  et  de  grands 
faits  consacrés  par  l'histoire  ,  intéres- 
soient  davantage  que  de  pures  fictions  : 
mais  on  ne  trouve,  dans  aucun  de  ces 
ouvrages  ,  la  peinture  des  mœurs  des 
siècles  antiques  qu'ils  prétendent  retra- 
cer, et  moins  encore  des  héros  qu'ils  re- 
présentent. Mademoiselle  de  Scudéri 
n'eut  même  pas  l'intention  de  les  pein- 
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dre  ;  elle  avoit  sous  les  yeux  d'autres 
modèles  aussi  nobles ,  qu'elle  a  préférés  : 
elle  a  fait  dans  ces  romans  le  portrait 
du  grand  Condé  et  de  plusieurs  autres 
personnages  illustres  de  ce  temps.  Ses 
autres  romans  sont  : 

Artamene ,  ou  le  grand  Cyrus ,  dix 
gros  volumes  in  -  8°.  ;  Almahide  ,  ou 
l'Esclave  reine>  huit  volumes  in-8°.  ; 
Célanire  ,  ou  la  Promenade  de  Ver- 
sailles j  qui  a  le  mérite  de  n'être  qu'un 
in- 12.  Mathilde  dAguilar  n'est  qu'un 
in-S°.  ;  ainsi  que  Célinthe.  Ibrahim , 
ou  Villustre  Bassa  ,  est  en  quatre  vo- 
lumes z'tt-8°.  ;  c'est  l'un  des  meilleurs 
romans  de  cet  auteur  :  il  commence  par 
le  spectacle  le  plus  frappant  et  le  mieux 
décrit;  le  sujet  est  intéressant,  et  les 
épisodes  ne  le  sont  pas  moins.  Le  sujet 
de  Mustapha  et  Zéangir ,  qu'on  a  mis 
au  théâtre,  en  est  tiré. 

On  se  plaint,  avec  raison,  que  dans 
ces  ouvrages  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres ,  les  épisodes  coupent  et  interrom- 
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pent  désagréablement  1  histoire  princi- 
pale ,  et  dans  les  situations  les  plus 
intéressantes  ,  qu'ils  laissent  suspen- 
dues; ce  qui ,  loin  d'être  un  art,  n'est 
qu'une  maladresse;  car  c'en  est  une 
grande,  de  distraire  le  lecteur  au  mo- 
ment où  l'on  a  pu  lintéresser  vivement; 
il  se  refroidit ,  il  oublie  mille  petits  dé- 
tails nécessaires ,  il  n'est  plus  initié  dans 
tous  les  secrets  des  héros,  et  leurs 
aventures  le  fatiguent  plus  qu'elles  ne 
le  touchent.  Il  faut  placer  l'épisode  de 
manière  à  laisser  de  la  curiosité  sur  l'his- 
toire principale,  mais  non  dans  une 
situation  attachante,  à  laquelle  on  re- 
viendroit  avec  moins  de  plaisir ,  parce 
que  tout  l'art  des  préparations  seroit  à 
peu  près  perdu,  et  qu'enfin  l'épisode 
venant  mal  à  propos ,  seroit  lu  avec  dé- 
goût ;  il  ne  s'agit  pas  d'impatienter  le 
lecteur,  il  faut  au  contraire  suivre  une 
marche  qui  lui  plaise  toujours.  Il  est 
encore  très-nécessaire  que  l'épisode  ne 
soit  pas  trop  long,  afin  que  l'on  puisse 
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reprendre  l'histoire  des  héros ,  sans  avoir 
besoin  du  moindre  effort  de  mémoire. 
La  perfection  de  tout  épisode  seroit  qu'il 
offrit  un  contraste  agréable  ou  intéres- 
sant avec  l'histoire  qu'il  interrompt,  et 
que  surtout,  par  les  événemens  et  les 
caractères,  il  présentât  de  grandes  le- 
çons à  celui  auquel  ce  récit  s'adresse- 
roit.  Par  exemple,  il  faudroit  qu'un 
homme ,  heureux  par  des  goûts  simples 
et  par  la  modération,  contât  ses  aven- 
tures a  un  ambitieux,  ou  qu'un  sage 
qui  a  trouvé  le  repos  dans  des  sacri- 
fices vertueux,  fit  ce  récit  à  un  homme 
prêt  à  s'égarer  par  des  passions  violen- 
tes, et  alors  le  lecteur  s'intéresseroit 
doublement  à  ces  narrations ,  et  par 
leur  intérêt  propre,  et  par  l'impression 
qu'il  sentiroit  qu'elles  doivent  produire 
sur  ceux  qui  les  écoutent.  Ces  épisodes 
seroient  ainsi  beaucoup  moins  étrangers 
au  fond  du  sujet;  leur  composition  se- 
roit à  la  fois  plus  ingénieuse  et  plus 
utile. 
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On  a  très-peu  réfléchi  sur  cette  partie 
des  poèmes  et  des  romans,  et  made- 
moiselle de  Scudéri ,  comme  tant  d'au- 
tres, en  prodiguant  les  épisodes  dans 
les  situations  les  plus  intéressantes,  n'a 
guère  songé  qu'à  contrarier  le  lecteur. 

Le  style  de  mademoiselle  de  Scudéri, 
en  général  assez  correct,  est  traînant, 
sans  couleur,  sans  harmonie,  et  rem- 
pli de  négligences;  cependant  (comme 
on  le  prouvera  dans  l'article  suivant  ) 
mademoiselle  de  Scudéri  écrivoit  moins 
négligemment  que  plusieurs  auteurs  de 
ce  temps  ,  qui  ont  aujourd'hui  beaucoup 
plus  de  réputation  qu'elle;  et  ses  ou- 
vrages, ainsi  que  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains, sont  exempts  de  ce  gali- 
matias devenu  si  commun  de  nos  jours. 
A  cette  heureuse  époque ,  il  y  avoit 
dans  les  mœurs  ,  les  manières  et  le  ca- 
ractère des  gens  du  monde  et  de  la 
cour ,  non  de  la  bonhomie  qui  ne  peut 
exister  avec  une  politesse  raffinée ,  mais 
un    naturel  ,    une    franchise   qu'on    a 
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bien  rarement  vue  depuis.  On  n'avoit 
alors  à  cacher  ni  des  opinions  dange- 
reuses, ni  les  desseins  secrets  de  sa- 
per les  fondemens  de  l'autorité  royale, 
et  de  détruire  la  religion  ;  il  résultoit  de 
cette  espèce  de  simplicité  quelque  chose 
de  franc  et  de  vrai  dans  toutes  les  con- 
versations et  dans  tous  les  écrits,  charme 
inimitable  et  perdu  pour  long-temps  ! 
Le  gouvernement  étoit  sans  défiance  , 
parce  qu'il  n'existoit  ni  fermentation 
sourde  dans  les  esprits ,  ni  penchant  à 
la  révolte  dans  aucun  genre;  aussi  n'a- 
t-on  jamais  écrit  avec  plus  de  liberté 
que  sous  ce  règne.  Une  parfaite  droi- 
ture d'intention  laissoit  aux  auteurs 
tout  leur  génie;  ils  n'avoient  jamais  à 
craindre  de  fâcheuses  interprétations. 
Il  y  a  mille  passages  dans  les  sermons 
de  Bossuet,  dans  les  tragédies  de  Cor- 
neille, qui  auroient  paru  séditieux  sous 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  son  suc- 
cesseur. Sous  ces  mêmes  règnes  ,  si  la 
pièce  de  Tartufe  eût  été  créée,  et  que 
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Voltaire,  par  exemple,  en  eût  été  l'au- 
teur, jamais  on  n'en  auroit  permis  la 
représentation,  et  avec  raison  :  les  opi- 
nions bien  connues  de  l'auteur  n'au- 
roient  laissé  voir  dans  les  beaux  pas- 
sages en  faveur  des  vrais  dévots ,  que 
de  l'adresse  et  de  la  ruse;  la  pièce  man- 
quant alors  des  correctifs  nécessaires , 
eût  été  le  plus  dangereux  des  ouvrages. 
C'est  à  cette  bonne  foi  de  tous  les 
grand  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
que  leurs  écrits  doivent  la  touche  fran- 
che ,  libre  et  pure,  qui  caractérise  le 
style  de  leurs  immortelles  productions. 
La  finesse  dans  leurs  ouvrages  est  à  la 
fois  ingénieuse  et  innocente;  et  elle  n'a 
été,  en  général,  dans  le  siècle  suivant  , 
que  de  l'artifice  et  de  la  duplicité.  On 
n'osoit  parler  clairement  dans  des  ou- 
vrages mis  sur  la  scène,  ou  lus  publi- 
quement dans  des  séances  académiques; 
il  falloit  trouver  des  tournures  pour 
insinuer  de  mille  manières  ce  qu'il  étoit 
impossible  de  professer.  De  là  vint  ce 
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style  obscur  et  entortillé  ,  auquel  de 
certains  noms  et  de  mauvais  ouvrages 
ont  donné  tant  de  vogue  (i).  L'habitude 
de  dire  à  demi  produit  la  délicatesse  ; 
lart  insidieux  d'insinuer  le  contraire  de 
ce  qu'on  paroît  exprimer,  produit  le 
galimatias  et  la  fausseté.  Nul  des  écri- 
vains qui,  dans  le  siècle  dernier,  s'ap- 
peloient  eux-mêmes  philosophes ,  n'a 
possédé  ,  comme  d'Alembert,  cet  art 
hypocrite  dont  ses  Eloges  académiques 
sont  le  chef-d'œuvre.  Il  ne  dit  jamais 
franchement  dans  ses  éloges  ce  qu'il 
veut  dire;  tout  y  est  dissimulé,  cha- 
que phrase  renferme  non -seulement 
un  sens  caché ,  mais  opposé  à  ce  qu'elle 

(i)  M.  de  Voltaire  conserva  seul  dans  son 
parti  un  style  naturel,  parce  qu'il  étoit  plus 
vieux,  moins  loin  du  bon  temps;  que  d'ail- 
leurs ,  écrivant  souvent  sous  d'autres  noms  et 
en  pays  étrangers,  il  ne  gardoit  aucun  ména- 
gement :  il  eût  perdu  ce  naturel ,  s'il  eût  écrit 
à  Paris,  et  sil  eût  prononcé  des  discours  à 
l'académie  française. 
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semble  énoncer;  partout  on  y  trouve 
une  intention  secrète  et  perfide;  l'ironie 
même,  timide,  mais  profonde,  y  est 
voilée  comme  tout  le  reste;  partout  la 
haine  de  la  religion,  des  rois,  des  prin- 
ces et  des  gens  en  place,  se  manifeste 
sous  les  formes  les  plus  adroites  et  les 
plus  artificieuses  (i).  Ces  discours  si 
froids,  dont  le  style  est  tout  à  la  fois 
incorrect,  obscur  et  précieux,  ont  dû 
coûter  un  travail  prodigieux,  et  sont 
le  fruit  âes  plus  savantes  combinaisons. 
Lorsqu'on  est  initié  dans  ces  mystères, 
on  est  étonné  de  l'art  et  de  l'adresse  de 
l'auteur  :  il  faut  convenir  qu'il  a,  dans 

(i)  Les  notes  de  ces  éloges  s'expriment  plus 
clairement,  parce  qu'on  ne  les  lisoit  pas  dans 
les  séances  publiques.  Au  reste  ,  on  n'accusera 
pas  de  légèreté  le  jugement  qu'on  vient  de 
porter,  puisque  d'Alembert  lui-même  le  con- 
firme ,  et  s'en  fait  gloire  dans  ses  lettres.  Grâce 
aux  correspondances  de  ces  philosophes  ,  on  a 
la  satisfaction  de  ne  les  peindre  que  d'après 
eux-mêmes. 
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ce  genre,  tout  le  talent  que  l'hypo- 
crisie et  la  plus  profonde  fausseté  peu- 
vent donner  à  un  homme  d'esprit  : 
malheureux  talent,  à  tous  égards,  et 
qui  sera  toujours  dénué  de  grâce  ,  de 
charme,  de  sensibilité,  et  de  tous  les 
grands  mouvemens  produits  par  une 
âme  élevée  !  Ainsi  donc ,  à  ne  considérer 
(comme  on  le  fait  ici)  la  séditieuse  et 
fausse  philosophie  du  dernier  siècle , 
que  sous  ses  rapports  avec  les  lettres , 
elle  a  eu  la  plus  fâcheuse  influence  sur 
la  littérature,  en  introduisant  une  ma- 
nière d'écrire  obscure,  alambiquée;  en 
faisant  perdre  à  la  langue  française  son 
principal  mérite,  la  clarté.  Ce  style, 
imité  par  une  foule  d'écrivains  médio- 
cres qui  n'étoient  d'aucun  parti,  devint 
le  style  presque  général.  Dans  cet  oubli 
du  bon  goût  et  cet  abandon  du  naturel, 
les  écrits  emphatiques,  mêlés  de  tri- 
vialités, se  multiplièrent;  on  prit  l'en- 
flure pour  de  la  noblesse  ,  l'affectation 
pour  de  la  finesse  et  de  la  grâce  ,   et 
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l'extravagance  pour  du  génie.  On  ne 
peut  reprocher  ces  défauts  ,  et  surtout 
le  manque  de  raison  ,  aux  écrivains  , 
même  du  second  ordre,  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Mais  ce  qui  distingue  ceux-ci  plus 
honorablement  encore  ,  c'est  l'amour 
de  la  patrie,  qui  se  montre  dans  tous 
leurs  écrits ,  et  de  là  vint  surtoutcet  en- 
thousiasme unanime  pour  Louis  XIV. 
Quand  on  aime  son  pays,  il  est  naturel 
de  louer  le  souverain  qui  en  augmente 
l'éclat  et  la  gloire  ;  on  ne  pourroit , 
dans  ce  cas  ,  soupçonner  de  flatterie 
que  les  mauvais  citoyens.  Il  est  vrai , 
Corneille,  Racine,  Boileau,  Quinault 
et  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps, 
ont  loué  Louis  le  Grand  :  ils  s'enor- 
gueillissoient  d'être  sujets  d'un  prince 
qui  humilioit  les  ennemis  de  la  France; 
mais  ils  n'ont  pas  prodigué  d'indignes 
louanges  à  une  courtisane  en  faveur, 
etronsaitavecquellehassesseM.de  Vol- 
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taire  écrivit  à  madame  Dubarry  (i)!... 
Aucun  des  grands  hommes  que  les  phi- 
losophes modernes  accusent  de  flatte- 
rie ,  n'a  souillé  son  caractère  et  sa  plume; 
mais  ils  étoient  bons  Français,  c'est  ce 
que  les  philosophes  ne  pouvoient  leur 
pardonner;  eux  qui ,  par  une  inconceva- 
ble manie,  n'étoient  occupés  qu'à  ra- 
baisser leur  nation,  et  qu'à  louer  nos 
ennemis  à  ses  dépens. 

Mademoiselle  de  Scudéri  a  fait  un 
grand  nombre  de  petites  pièces  de  vers, 
remarquables  par  leur  délicatesse  et  la 
finesse  de  leurs  pensées.  Les  cenversa- 
tions  de  ses  romans  avoient  tellement 
réussi ,  qu  elle  a  fait  un  ouvrage  à  part , 
en  quatre  gros  volumes  in-S°. ,  qui  ne 
contient  que  des  conversations  sur  di- 


(j)  Et  à  madame  de  Pompadour,  et  à  tant 
de  grands  seigneurs  ,  entr'autres  au  mare'chal 
de  Richelieu  ,  qu'il  appeloit  mon  héros  ,  et  que 
dans  ses  lettres  à  ses  amis  ,  il  appeloit  le  maure 
du  tripot. 
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vers  sujets  de  morale  :  cet  ouvrage  est 
justement  estimé.  Il  est  diffus  comme 
tous  les  écrits  de  son  auteur,  mais  il 
renferme  tant  d'idées  sages,  et  de  si 
bonnes  définitions,  qu'en  le  réduisant 
à  deux  volumes ,  on  en  pourroit  faire 
un  livre  agréable  et  utile  pour  la  jeu- 
nesse. On  y  trouve  ,  d'ailleurs  ,  des 
détails  très-curieux  sur  les  mœurs,  sur 
la  cour  et  sur  l'étiquette  de  ce  temps  ; 
surtout  dans  la  conversation  qui  a  pour 
titre  :  De  la  Magnificence  et  de  la  Ma- 
gnanimité (ce  volume  est  dédié  à 
Louis  XIV).  Dans  cette  conversation, 
il  est  question,  d'abord,  de  ce  qu'on 
appeloit  alors  àlacourl 'appartement (i). 
Cétoit  une  assemblée  nombreuse,  et 

(  i  )  Sous  les  règnes  suivans  ,  on  n'a  donné  le 
nom  à' appartement  qu'aune  assemblée  extraor- 
dinaire de  toute  la  cour ,  en  très-grande  cé- 
rémonie ,  à  l'occasion  seulement  des  mariages 
des  princes  de  la  famille  royale  et  des  princes 
du  sang.  On  n'y  faisoit  point  de  conversations; 
on  s'y  montroit  et  on  y  jouoit. 
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cependant  sans  étiquette  sévère,  qui 
avoit  lieu  trois  fois  la  semaine  dans 
les  appartemens  de  Versailles.  Mal- 
gré la*  présence  du  roi  ,  on  y  jouis- 
sent de  la  plus  grande  liberté  ;  il  n'y 
avoit  point  de  cercle ,  le  roi  se  pro- 
menoit  dans  la  galerie  et  dans  les  sa- 
lons; il  causoit  ou  il  jouoit  au  billard; 
les  princesses  dansoient  sans  hommes 
avec  les  jeunes  dames  de  la  cour;  les 
autres  personnes  formoient,  sans  ordre, 
différens  groupes;  les  unes  jouoient  à 
de  petites  tables,  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  faisoient  la  conversa- 
tion. 

Mademoiselle  de  Scudéri  ajoute  que, 
dans  le  dernier  appartement ,  une  de 
ses  amies  et  deux  hommes  s'entretin- 
rent, pendant  toute  cette  soirée,  sur 
la  différence  qui  se  trouve  entre  la 
joie  et  l enjouement.  Voilà  des  mœurs 
dont  nous  n'avons  plus  d'idées.  Made- 
moiselle de  Scudéri  reprenant  sa  des- 
cription  de    X appartement  :  C'est  là , 
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»  poursuit-elle,  où  le  roi  a  rassemblé 
»  tout  ce  que  l'art  et  la  nature  ont  de 
»  plus  éclatant ,  tous  les  amusemens 
»  que  la  vertu  permet ,  tous  les  plai- 
»  sirs  de  toutes  les  saisons  en  une 
»  seule;  où  la  magnificence  règne  par- 
»  tout,  où  l'ordre  se  trouve  au  milieu 
»  de  la  foule,  où  les  vertus  se  mêlent 
»  avec  tous  les  plaisirs,  etc.  »  Mademoi- 
selle de  Scudéri,  en  décrivant  la  ma- 
gnificence de  l'appartement,  appelle  la 
galerie  une  allée  lumineuse ,  parce 
que,  dit-elle  ,  cette  immense  galerie  est 
éclairée  par  une  infinité  de  lustres  de 
cristal  de  roche,  et  qu'elle  est  remplie 
d'orangers  dans  de  brillantes  caisses 
d'argent. 

Dans  ce  même  volume  ,  après  avoir 
dit  que  la  magnanimité  consiste  à  mé- 
priser le  péril ,  à  vaincre,  à  pardonner, 
à  donner  la  paix  quand  on  est  vain- 
queur ,  l'auteur  trace  ce  portrait  du 
magnanime;  portrait  si  frappant,   que 

»•  7 
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l'on   croiroit  qu'il  a  été  fait  dans    un 
moment  d  inspiration  : 

«  Il  me  paroît  qu'une  des  plus  es- 

»  sentielles  marques  du  magnanime  est 

»  une  certaine  confiance  au-dessus  de 

»  la  raison  ,   qui  lui  fait  entreprendre 

»  les   choses  les  plus   difficiles ,   sans 

»  craindre  de   n'y  pas  réussir  ,  et  qui 

>>  le  fait  parler  quelquefois  comme  s'il 

»  étoit  assuré  des  événernens.  Si,  pour 

»  de  grandes  entreprises  ,  il  n'y  avoit 

»  pas  de  grands  préparatifs  ,  une  lon- 

»  gue  méditation,  une  infinité  de  cho- 

p  ses  extraordinaires  assemblées  pour 

>>  ces  événernens   extraordinaires ,    ce 

»  ne  seroit  pas   magnanimité  ,    ce  ne 

»  seroit    qu'une   hardiesse    téméraire. 

»  Mais  si  ,  avec  tout  cet  assemblage  et 

9  tous  ces  préparatifs  ,  il  n'y  avoit  pas 

ï>  aussi  beaucoup  de  hasards  à  courir; 

»  si  un  jour,  une  heure  de  plus  ou  de 

p  moins  ,  un  accident  fortuit  ,  ne  pou- 

»  voient  pas    renverser   toute   la    ma- 
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»  chine  ,  ce  ne  seroit  pas  non  plus 
»  magnanimité ,  ce  ne  seroit  qu'habileté 
»  simple.  Onne  peut  pas  être  unhomme 
»  extraordinaire  en  ces  sortes  de  cho- 
»  ses,  sans  une  confiance  en  soi-même, 
»  qui  est  plutôt  inspirée  que  naturelle. 
»  C'est  Dieu  qui  transporte  les  empi- 
»  res;  les  conquérans  sentent  une  main 
»  qui  les  mène,  qui  les  conduit  et  qui 
»  les  assure;  ils  semblent  être  d'accord 
»  avec  le  ciel,  avec  le  danger,  avec  la 
»  mort  même  ;  elle  n'oseroit  les  appro- 
»  cher.  >>  Conversations  nouvelles  sur 
divers  sujets ,  dédiées  au  roi,  tome  Ier, 
par  mademoiselle  de  Scudéri» 

Ces  conversations,  très-curieuses  et 
très-instructives,  renferment  beaucoup 
de  critiques,  de  ridicules  et  même  de 
caractères.  Il  en  est  une  qui  prouve 
combien  la  modestie  étoit  délicate  ,  et 
commune  alors  parmi  les  gens  du 
monde  :  c'est  dans  la  conversation  sur 
la  politesse,  l'une  des  meilleures  de 
l'ouvrage.  L'auteury  dit  avec  raison  que 
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dans  la  conversation,  les  louanges  qui 
peuvent  blesser  la  modestie,  sont  em- 
barrassantes, et  par  conséquent  impo- 
lies.  Elle  cite,  à  ce  sujet,  le  trait  suivant: 
Un  homme  de  ses  amis ,  faisant  de  jolis 
vers,  maisn'étantpoint auteur, se  trouva 
dans  une  maison  avec  une  dame  qu'il 
connoissoit  peu ,  et   qui  lui  parla  avec 
ce  grands  éloges  ,  d'une  de  ses   chan- 
sons, en  lui  demandant  s'il  n'en  avoit  pas 
fait  d'autres  depuis.  Mademoiselle    de 
Seudéri  trouva  cette   femme  très- mal 
élevée  ,  parce  qu'elle  devoit  penser  que 
la  modestie  qui  empêchoit  l'auteur  de 
se  faire  imprimer,  lui  rendroit  pénibles 
des  louanges  adressées  en  face,  devant 
du  monde.  Ces  délicatesses-là  sont  bien 
passées  de  mode.  Les  auteurs  aujour- 
d'hui sont  beaucoup  plus  indulgens  sur 
ce  genre  à' impolitesse. 

Mademoiselle  de  Seudéri  écrivit  sans 
interruption  pendant  plus  de  quarante 
ans;  ses  ouvrages,  imprimés  aujour- 
d'hui ,  fourniroient  environ  cent  qua- 
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rante  volumes  £»-8°. ,  et  le  double  2/2-1 2. 
On  a  fait  des  abrégés  très-agréables  des 
longs  romans  de  La  Calprenède  ;  il  est 
étonnant  que  l'on  n'ait  pas  eu  la  même 
idée  pour  ceux  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri.  Cette  femme  illustre  a  eu,  sur  ce 
genre  d'ouvrages  ,  une  influence  utile. 
Ses  romans,    comme  on  l'a  dit,  man- 
quent de  but ,  et  leur  longueur  déme- 
surée ne  permettoit  guère  d'en   avoir 
un;  mais  elle  est  le  premier  auteur  qui 
ait  tâché  de  rendre  les  romans  instruc- 
tifs et  moraux.  Le  succès  le  plus  écla- 
tant de  la  vie  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri ,  est  d'avoir  obtenu  le  premier  prix 
d'éloquence   que  l'académie  française 
ait   donné ,    victoire  mémorable    rem- 
portée sur  tous  les  littérateurs  de    ce 
temps;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable ,  c'est  que  ce  triomphe  ne  fit  point 
d'ennemis  à  l'auteur;  il  y  avoit  alors, 
et  surtout  parmi  les  gens   de  lettres  , 
une  élévation  d'àme  et  une  droiture  qui, 
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en  général ,  les  préservoient  des  injus- 
tices de  la  haine  et  de  l'envie. 

Les  femmes  auteurs ,  contemporaines 
de  mademoiselle  de  Scudéri,  pensèrent 
que  la  couronne  qu'elle  obtenoit ,  hono- 
roit  toutes  les  personnes  de  son  sexe; 
mademoiselle  de  la  Vigne,  sur  ce  prix 
remporté  ,  adressa  à  mademoiselle  de 
Scudéri  une  ode  qui  fut  alors  très-ad- 
mirée ,  et  que  Pélisson  fit  imprimer  , 
avec  la  réponse  de  mademoiselle  de 
Scudéri ,  à  la  suite  de  l'histoire  de  l'aca- 
démie française.  Mademoiselle  l'Héri- 
tier de  Villandon ,  autre  poëte  qui  fut 
plusieurs  fois  couronnée  par  l'académie 
des  jeux  floraux  de  Toulouse,  et  qui 
composa  un  grand  nombre  de  romans, 
lit  aussi  beaucoup  de  vers  à  la  louange 
de  mademoiselle  de  Scudéri ,  et  un  petit 
poème  en  vers ,  intitulé  :  Le  Triomphe 
de  madame  Deshoulieres ,  reçue  di- 
xième muse  au  Parnasse, 

Madame  de  la  Roque  -  Montroune , 
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poète  et  géomètre  ,  a  composé  une  élégie 
sur  la  mort  de  mademoiselle  de  Scudéri. 
Mademoiselle  de  Louvencourt,  auteur 
des  plus  belles  cantates  que  l'on  ait  fai- 
tes ,  après  celles  de  Rousseau  ,  fit,  pour 
mademoiselle  de  Scudéri ,  des  vers  qui 
finissent  ainsi  : 

Le  Ciel  dut  Aristote  au  siècle  d'Alexandre  ; 
Il  ne  donna  Saplio  qu'au  siècle  de  Louis. 

Tous  ces  traits  doivent  aujourd'hui 
paroître  bien  gothiques. 

Le  discours  sur  la  gloire ,  de  made- 
moiselle de  Scudéri ,  est  sage  et  bien 
pensé,  mais  il  est  froid  et  foiblement 
écrit,  et  le  sujet  exigeoit  qu'il  fût  extrê- 
mement brillant. 

Mademoiselle  de  Scudéri  mourut  à 
Paris  ,  le  2  juin  1704,  âgée  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  Les  gens  du  monde 
et  ses  rivaux  même  la  surnommèrent 
la  Sapho  de  son  siècle  ;  l'académie  des 
Ricovrati  ,  de  Padoue ,  se  l'associa. 
Louis  XIV,  la  reine  Christine  de  Suède, 
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Je  cardinal  Mazarin  ,1e  chancelier  Bou- 
cherat,  lui  firent  des  pensions.  Le  cé- 
lèbre Nanteuil  la  peignit  en  pastel  ; 
elle  l'en  remercia  par  ces  vers  : 

Nanteuil  ,   en  traçant  mon  image  , 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  ; 
Je  hais  mes  traits   dans  mon  miroir  , 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 


MADAME  DE  LA  FAYETTE. 

Il  n'est  pas  possible  de  croire  que 
Ton  ait  méprisé  les  lettres  et  le  titre  d'au- 
teur j  dans  un  siècle  où  l'on  a  tant  aimé 
la  littérature  ,  tant  honoré  les  littéra- 
teurs; dans  un  siècle  où  l'académie  fran- 
çaise venoit  d'être  fondée  ;  dans  un  siècle 
enfin  où  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  briguoient  des  places  à  l'acadé- 
mie, et  l'honneur  d'être  admis,  sans  au- 
cune distinction  de  rang  et  de  nais- 
sance ,  dans  cette  société  de  gens  de  let- 
tres. Ainsi  la  modestie  seule  pouvoit 
engager  à  taire  son  nom,  en  publiant 
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un  ouvrage.  Mademoiselle  de  Scudéri 
ne  mit  point  le  sien  à  son  premier  ro- 
man ,  et  l'auteur  de  la  Princesse  de 
Cleves  imita  cet  exemple. 

Marie-Madeleine  Pioche  de  la  Ver- 
gue ,  comtesse  de  la  Fayette  ,  étoit  fille 
d'Aymar  de  la  Vergne  ,  maréchal  de 
camp,  gouverneur  du  Hâvre-de-Grâce. 
Elle  reçut  la  meilleure  éducation;  Mé- 
nage et  le  père  Rapin  lui  enseignèrent 
la  langue  latine.  On  assure  qu'au  bout 
de  trois  mois  de  leçons ,  elle  concilia  ses 
deux  maîtres  sur  un  passage  difficile  , 
auquel  ils  donnoient  une  interpréta- 
tion différente.  Elle  épousa,  en  i655, 
François,  comte  de  la  Fayette.  Eîie 
réunissoit  chez  elle  tous  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  de  ce  temps, 
le  savant  évêque  d'Avranches,  son  ad- 
mirateur le  plus  passionné ,  Ménage ,  La 
Fontaine,  Segrais  :  lorsque  ce  dernier 
quitta  mademoiselle  de  Montpensier  , 
l'amitié  lui  procura,  chez  madame  de  la 
Fayette ,  une    retraite   aussi   agréable 
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qu'utile.  Mais  l'ami  le  plus  intime  de 
madame  de  la  Fayette  fut  le  célèbre  duc 
de  la  Rochefoucauld;  elle  disoit,  enpar- 
lant  de  lui  :  Il  ma  donné  de  l'esprit , 
mais  f  ai  réformé  son  cœur*  Ce  langage 
étoit  d'autant  plus  modeste  ,  que  ma- 
dame de  la  Fayette  a  réformé  aussi  un 
grand  nombre  de  maximes  de  son  ami, 
et  l'évêque  d'Avranches  dit  formelle- 
ment ,  dans  ses  Mémoires ,  qu'elle  eut 
bonne  part  à  cet  ouvrage. 

Ce  fut  à  la  tête  du  joli  roman  intitulé 
Zaïde,  que  Huet  mit  son  discours  sur 
l'origine  des  romans  ;  aussi  madame  de 
la  Fayette  lui  disoit  :  Nous  avons  marié 
nos  enfans  ensemble  ;  et  personne  n'en 
fut  surpris,  et  ne  critiqua  cette  union 
dune  production  très- agréable,  mais 
légère  et  frivole ,  d  une  femme  ,  avec 
un  discours  plein  de  recherches  cu- 
rieuses d'un  grave  et  savant  évêque. 

Zaïde  ,  roman  moins  diffus  et  plus 
intéressant  que  ceux  de  mademoiselle 
de  Scudéri ,  est  cependant  à  peu  près 
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dans  le  même  genre  ;  mais  la  Prin- 
cesse de  Clèves  étoità  cette  époque  un 
ouvrage  sans  modèle  et  tout  à  fait  ori- 
ginal. C'est  le  premier  roman  français 
où  l'on  ait  trouvé  des  sentimens  tou- 
jours naturels,  et  des  peintures  vraies. 
Ce  mérite  éminent  élèvera  toujours  ma- 
dame de  la  Fayette  au-dessus  de  tous 
les  romanciers  de  sa  nation,  hommes  et 
femmes.  Madame  de  la  Fayette  a  ou- 
vert une  nouvelle  route  aux  auteurs 
qui  écrivent  dans  ce  genre,  et  elle  a  su 
tracer  cette  route  avec  tant  d'intérêt  et 
de  vérité,  que  l'on  n'a  jamais  pu  la  sur- 
passer que  par  la  manière  d'écrire  et 
par  les  intentions  morales.  La  fiction  de 
la  Princesse  de  Clèves  est  attachante  ; 
mais  loin  d'être  morale  ,  elle  rend  très- 
dangereuse  pour  les  jeunes  personnes, 
la  lecture  de  cet  ouvrage.  On  y  repré- 
sente comme  un  modèle  de  raison ,  de 
prudence  et  de  vertu,  une  femme  qui  , 
s'unissant  avec  un  cœur  parfaitement 
libre  à  un  homme  aimable  et  vertueux 
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dont  elle  est  adorée  ,  ne  peut  néan- 
moins s'attacher  à  lui,  et  prend  une 
passion  invincible  pour  un  autre.  Elle 
veut  cacher  à  jamais  cette  passion  cri- 
minelle ,  mais  elle  ne  se  fait  nul  scrupule 
de  s'en  occuper  et  de  la  nourrir  en 
secret  :  aussi  la  conserve-t-elle  toujours. 
Voilà  le  plus  dangereux  tableau  que 
l'on  puisse  offrir  à  la  jeunesse  :  il  est 
même  faux;  car  une  femme,  trop  foible 
pour  chercher  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  se  distraire  d'un  penchant  cou- 
pable, n'aura  pas  la  force  de  le  cacher 
long-temps  à  celui  qui  en  est  l'objet.  La 
véritable  vertu  ne  se  livre  point  à  des 
sentimens  qu'elle  réprouve  ;  elle  en  est 
trop  effrayée  pour  y  trouver  un  charme 
secret;  elle  les  combat  dès  leur  nais- 
sance ,  et  elle  en  triomphe.  Ses  plus 
douces  victoires  ,  celles  dont  elle  jouit 
le  mieux,  sont  surtout  au  fond  de  son 
cœur  ;  comment  y  conserveroit-elle  , 
avec  la  paix,  des  pensées  condamnables 
et  des  vœux  criminels?  Malgré  un  dé- 
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faut  si  capital  dans  la  conception  de  ce 
roman,  on  y  sent,  d'un  bout  q.  l'autre, 
un  goût  sincère  de  la  vertu;  la  belle  âme 
de  l'auteur  s'y  peint  sans  emphase  et 
toujours  avec  charme.  Le  style   de  la 
Princesse  de  Cleves  a  quelquefois  de 
la  grâce ,  mais  il  est  dépourvu  de  cor- 
rection et  d'élégance;  on  n'écriroit  pas 
aujourd  hui  une  simple  lettre  avec  tant 
de  négligence.  Comme  cetouvrage,  tou- 
jours estimé,  est  fort  peu  lu  maintenant, 
on  ne   croit  pas   inutile,   et  il  est  du 
moins  très-curieux  de  faire  connoître 
comment  il  est  écrit  :  en  voici  quelques 
échantillons  pris  absolument  au  hasard; 
les  passages  qu'on  va  lire  sont  entiers, 
on  n'en  a  pas  supprimé  un  seul  mot. 
Elle  dit  du  duc  de  Nemours: 
«  Peu  de  celles  à  qui  il  s'étoit  atta- 
»   ché ,  se  pouvoient  vanter  de  lui  avoir 
»   résisté  ,  et  même  plusieurs  ,  à  qui  il 
»   riavoit  point  témoigné  de  passion, 
»   riavoient  pas  laissé  d'en  avoir  pour 
»  lui;  il  avoit  tant  de  douceur,  etc.  » 
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Voici  le  portrait  de  Henri  II  : 
«  Ce  prince  alloit  jusqu'à  la  prodiga- 

»  lité  pour  ceux  qu'il  aimoit.  Il  ri  avoit 

»  pas  toutes  les  grandes  qualités ,  mais 

»  il  en  avoit  plusieurs,  et  surtout  celle 

»  d'aimer  la  guerre  et  de  l'entendre  : 

»  aussi  avoit-il  eu  d'heureux  succès; 

»  et  si  on  en    excepte  la  bataille    de 

»  Saint-Quentin,  son  règne  ri  avoit  été 

»  qu'une  suite  de  victoires.  Il  avoit  ga- 

»  gné  en  personne  la  bataille  de  Renti , 

»  le    Piémont  avoit  été  conquis  ,    les 

»  Anglais  avoientété  chassés  de  France, 

»  et  l'empereur  Charles  -  Quint  avoit 

»  vu  finir  sa  bonne  fortune  devant  la 

»  ville  de  Metz  ,   qu'il  avoit  assiégée 

»  inutilement  avec  toutes  les  forces  de 

»  l'Empire etde  l'Espagne. Néanmoins, 

»  comme  le  malheur  de  Saint-Quentin 

»  avoit    diminué   l'espérance    de   nos 

»  conquêtes,  et  que  depuis,  la  fortune- 

»  avoit  semblé  se   partager  entre  les 

»  deux  rois  ,    ils  se  trouvèrent  insen- 

»  siblement  disposés  à  la  paix.  La  du- 
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»  chesse  douairière  de  Lorraine  avoit 
»  commencé  à  en  faire  des  propo- 
»   sitions ,  etc.  » 

En  parlant  du  roi ,  elle  dit  : 
«  Qu'en  un  raccommodement  entre 
»  lui  et  madame  de  Valentinois,  il  y 
»  avoit  quelques  jours  ,  sur  des  dé- 
»  mêlés  qu'ils  avoient  eus  pour  le  ma- 
»  réchal  de  Brissac  ,  le  roi  lui  avoit 
»  donné  une  bague  ,  et  ï avoit  priée 
»  de  la  porter;  que  pendant  qu'elle 
»  s'habilloit  pour  venir  à  la  comédie, 
»  il  avoit  remarqué  qu'elle  n  avoit  pas 
»  cette  bague ,  et  lui  en  avoit  demandé 
»  la  raison;  qu'elle  avoit  paru  étonnée 
»  de  ne  la  pas  avoir  ;  qu'elle  V avoit  de- 
»  mandée  à  ses  femmes  ,  lesquelles  , 
»  par  malheur  ou  faute  d'être  bien  ins- 
»  truites ,  avoient  répondu  qu'il  y  avoit 
»  quatre  ou  cinq  jours  qu'elles  ne  Va* 
»   voient  vue.  » 

Ces  répétitions,  si  étrangement  mul- 
tipliées ,  se  renouvellent  continuelle- 
ment dans  tout  l'ouvrage  ;  elles  sont 


l6o       DE  LINFLUENCE  DES  FEMMES 

beaucoup  moins  communes  dans  les 
romans  de  mademoiselle  de  Scudëri  , 
qui  connoissoit  mieux  l'art  très  -  diffi- 
cile de  les  éviter  en  faisant  un  récit.  Au 
reste,  ce  qui  doit  excuser  madame  de 
la  Fayette  ,  c'est  qu'on  retrouve  cette 
même  négligence  dans  des  ouvrages 
plus  importans,  plus  célèbres,  faits  après 
le  sien ,  mais  dans  ce  même  siècle  :  par 
exemple,  dans  Têlémaque.  Cependant 
un  poème  demande  surtout  un  style 
soigné  ,  harmonieux  ,  et  assurément 
rien  ne  déplaît  davantage  a  l'oreille  que 
les  éternelles  répétitions  du  même  mot 
dans  une  demi  -  page  ou  une  page. 
Aussi  la  douceur  et  l'harmonie  du  style 
de  Télémaque  ne  sont-elles  nullement 
soutenues  dans  tout  le  poème.  M.  de 
Voltaire  a  dit  injustement  que  la  prose 
de  ce  bel  ouvrage  est  un  -peu  traî- 
nante ,  car  cette  prose  est  ravissante 
dans  tous  les  morceaux  véritablement 
intéressans;  mais  dans  tous  les  autres  , 
qui  sont    toujours  en  grand    nombre 
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dans  un  long  ouvrage,  elle  est  infini- 
ment trop  négligée.  Par  exemple,  voici 
le  début  du  livre  II  :  «  Les  Tyriens  , 
»   par  leur  fierté,  avoient  irrité  contre 
»  eux   le  grand  roi  Sésostris  ,  qui  ré- 
»   gnoit  en  Egypte  ,  et  qui  avoit  con- 
»   quis  tant  de  royaumes;  les  richesses 
»   qu'ils  ont  acquises  par  le  commerce , 
»   et  la  force  de  limprenable  ville  deTyr, 
p   située  dans  la  mer,  avoient  enflé  le 
»   cœur  de  ces  peuples.  Ils  avoient  re- 
»   fusé  de  payer  à  Sésostris   le  tribut 
»   qu'il  leur  avoit  imposé  en  revenant 
»   de    ses    conquêtes  ,    et    ils    avoient 
»   fourni  des  troupes  à  son  frère ,    qui 
»   avoit  voulu  le  massacrer  à  son  re- 
»   tour  ,    au  milieu  des  réjouissances 
»   d'un    grand  festin.   Sésostris    avoit 
»    voulu ,  etc.  » 

L'auteur,  livre  IX ,  décrit  ainsi  l'ins- 
piration du  grand-prêtre  Théophane  : 

«  Son  regard  étoit  farouche ,  et  ses 
»  yeux  étincelans;  ils  sembloient  voir 
»   d'autres  objets  que  ceux  qui  parois- 
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»  soient  devant  lui  ;  son  visage  êtoit 
»  enflammé  ;  il  êtoit  troublé  et  hors 
»  de  lui-même  ;  ses  cheveux  étoient 
»  hérissés  ,  sa  bouche  écumante ,  ses 
»  bras  levés  et  immobiles  ;  sa  voix 
»  émue  êtoit  plus  forte  qu'aucune  voix 
»   humaine;  ilêtoit  hors  d'haleine,  etc.  » 

Ces  mêmes  répétitions  déparent  l'ad- 
mirable description  du  Tartare  : 

«  Surtout  on  traitoit  rigoureuse- 
»  ment  les  rois  qui ,  au  lieu  d'être  bons 
»  et  vigilans  pasteurs  des  peuples ,  ria- 
it voient  songé  qu'à  ravager  le  trou- 
»  peau ,  comme  des  loups  dévorans. 
»  Mais  ce  qui  consterna  davantage  Té- 
»  lémaque  ,  ce  fut  de  voir  dans  cet 
»  abîme  de  ténèbres  et  de  maux ,  un 
»  grand  nombre  de  rois  qui  avoient 
»  passé  sur  la  terre  pour  des  rois  assez 
»  bons  ;  ils  avoient  été  condamnés  aux 
»  peines  du  Tartare,  pour  s'être  laissé 
»  gouverner  par  des  hommes  méchans 
»  et  artificieux  :  ils  étoient  punis  pour 
»  les  maux  qu'ils  avoient    laissé  faire 


SUR    LA   LITTERATURE.  l65 

»  par  leur  autorité.  La  plupart  de  ces 
»  rois  riavoient  été  ni  bons  ni  mé- 
»  chans,  tant  leur  foiblesse  avoit  été 
»  grande  ;  ils  riavoient  jamais  craint 
»  de  ne  connoître  point  la  vérité  ;  ils 
s>  riavoient  point  eu  le  goût  de  la 
»  vertu  ,  et  riavoient  point  mis  leur 
»  plaisir  à  faire  du  bien,  »  Fin  du  livre 
XVIII. 

Voici  le  détail  de  la  mort  de  l'impie 
Astarbé,  livre  VIII. 

«  Elle  avala  du  poison  qu'elle  por- 
»  toit  toujours  sur  elle,  pour  se  faire 
»  mourir  ,  en  cas  qu'on  voulut  lui  faire 
»  souffrir  de  longs  tourmens.  Ceux  qui 
»  la  regardoient  ,  aperçurent  qu'elle 
»  souffroit  une  violente  douleur  ;  ils 
»  voulurent  la  secourir ,  mais  elle  ne 
»  voulut  jamais  leur  répondre,  et  elle 
»  fit  signe  qu'elle  ne  vouloit  aucun 
»   soulagement.  » 

Voici  deux  autres  passages  : 
«  S'ils  sont  trompés ,  du  moins  ils  ne 
»  le  sont  guère  dans  l'essentiel  ;  ils  sont 
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»  au-dessus  des  petites  jalousies  ,   qui 

»  marquent  un  esprit    borné    et    une 

»  âme    basse;   ils  comprennent  qu'on 

>>  ne  peut  éviter  d'être  trompé  dans  les 

»  grandes   affaires  ,    puisqu'il   faut  s'y 

»  servir  des  hommes  qui  sont  si  sou- 

»  vent  trompeurs.  On  perd  plus  dans 

»  l'irrésolution    où.   jette    la   défiance , 

»  qu'on  ne  perdroit  à  se  laisser  un  peu 

»  tromper.  On  est  trop  heureux  quand 

»  on  n'est  trompé  que  dans  les  choses 

»  médiocres  ;  les  grandes  ne  laissentpas 

»  de  s'acheminer,  et  c'est  la  seule  chose 

»  dont  un  grand  homme  doit  être  en 

»  peine.  11  faut  réprimer  sévèrement  la 

»  tromperie   quand    on  la    découvre  ; 

»  mais   il   faut   compter  sur  quelques 

»  tromperies ,   si  on  ne  veut  point  être 

»  véritablement  trompé.  »  Livre XXII. 
«  Le  commandant  phénicien  ,   arrê- 

»  tant  ses  yeux  sur  Télémaque ,  croyoit 

»  se  souvenir  de  l'avoir  vu;  mais  c'é- 

»  toit  un  souvenir  confus  qu'il  ne  pou- 

»  voit  démêler.  Souffrez,  lui  dit-il ,  que 
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»  je  vous  demande  si  vous  vous  sou- 
-n>  venez  de  m'avoir  vu  autrefois  , 
»  comme  il  me  semble  que  je  me 
»  souviens  de  vous  avoir  vu.  Votre 
»  visage  ne  m'est  point  inconnu  ;  il 
»  m'a  d'abord  frappé,  mais  je  ne  sais 
»  où  je  vous  ai  vu.  Télémaque  lui 
»  répondit  avec  un  étonnement  mêlé 
»  de  joie:  Je  suis,  en  vous  voyant, 
»  comme  vous  êtes  à  mon  égard  ;  je 
»  vous  ai  oz/,  je  vous  reconnois ,  etc.  » 
Livre  VIII. 

Je  pourrois  multiplier  à  l'infini  ce 
genre  de  citations.  Qu'on  ouvre  Télé- 
maque au  hasard  ,  on  y  trouvera  pres- 
que chaque  page  ces  étranges  répé- 
titions. Ce  défaut  n'est  pas  aussi  léger 
qu'il  pourroit  le  paroître  ;  car  il  faut 
beaucoup  d'art,  d'habitude  et  de  travail 
pour  éviter  cette  assommante  monoto- 
nie ,  en  conservant  une  diction  natu- 
relle. Qu'on  essaie  de  retrancher  ces 
répétitions  de  tous  les  morceaux  qu'on 
vient  de  lire ,  on  verra  qu'il  faudra  les 
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récrire   entièrement,   trouver  d'autres 
tours,    et  former  d'autres  phrases.  En 
se  permettant  toutes  ces  répétitions,  il 
est  très-aisé  d'avoir  un  style  simple  et 
naturel  ;  mais    il  n'appartient  qu'à  un 
très-petit  nombre  d'écrivains  d'unir  ce 
même  naturel  à  une  élégance  soutenue. 
Dans  un  temps  où  la  langue  française 
se  formoit  et  s'éternisoit  par  des  chefs- 
d'œuvre  qui  subjuguoient  si  justement 
l'admiration  universelle  ,  de  semblables 
critiques  n'eussent  paru  que  de  petites 
chicanes;  mais,  par  la  suite,  on  dut  être 
plus  sévère  pour  des  écrivains  d'un  mé- 
rite moins  éminent.  Des  grands  précep- 
tes ,  tous  donnés  d'une  manière  sublime 
dans  les  ouvrages  des  créateurs  de  la  lit- 
térature ,   on  descendit  aux   petits  dé- 
tails ,  on  raisonna  sur  la  propriété  des 
expressions  (i)  ,   et  l'on  convint  qu'il 


(i)  Sur  laquelle  on  devint  beaucoup  plus 
difficile  dans  le  siècle  suivant ,  que  ne  l'étoient 
les  grands  maîtres.  On  pourroit  citer  de  Télé- 


SUR  LA  LITTERATURE*  l6j 

falloit,  surtout  dans  les  ouvrages  d'un 
grand  genre,  enfin  dans  le  style  poéti- 
que ,  éviter  avec  soin  les  répétitions , 
ainsi  que  les  rimes  en  prose.  On  se  sou- 
mit unanimement  à  ces  règles,  dont  la 
transgression  pouvoit  frapper  tous  les 
yeux  ,  et  donner  lieu  aux  critiques  les 
plus  faciles  à  faire  ;  car  un  sot  peut ,  tout 
aussi-bien  qu'un  homme  d'esprit ,  comp- 
ter un  mot  dix  ou  douze  fois  répété 
dans  une  demi-page.  Les  écrivains  doués 
d'un  goût  sûr  et  délicat,  et  obligés  alors 
de  travailler  davantage  leurs  compo- 
sitions ,  surent  donner  à  la  langue  fran- 
çaise de  nouveaux  tours  pour  varier 
leurs  phrases  ,  et  par  conséquent  plus 
de  flexibilité  ,  de  grâce ,  et  une  har- 
monie plus  soutenue;  enfin,  ce  charme 

maque  une  infinité  d'expressions  que  Ion  ne 
passeroit  pas  aujourd  hui ,  et  avec  raison ,  parce 
qu'elles  manquent  de  justesse  :  par  exemple  , 
on  ne  diroit  pas  :  Ses  yevx  sont  pleins  d'un 
feu  âpre  et  farouche.  Qu'est-ce  qu'un  feu  fa- 
rouche ? 
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d  élégance  dont  la  prose  de  Massillon 
nous  offre  un  si  parfait  modèle.  Mais  ce 
même  travail,  fait  négligemment  et 
sans  goût,  produisit  l'affectation  ,  des 
tournures  bizarres  ,  et  le  style  obscur 
et  précieux  qu'on  a  vu  si  long-temps  à 
la  mode. 

J'ai  pensé  qu'on  me  pardonneroit 
cette  digression,  dont  le  motif  principal 
étoit  de  justifier  la  négligence  du  style 
de  madame  de  la  Fayette;  et  que  d'ail- 
leurs ces  réflexions,  qu'on  n'a  jamais 
faites,  pourroient  être  de  quelqu'utilité 
aux  jeunes  littérateurs^ 

Télèmaque  contient  des  descrip- 
tions ravissantes  ,  beaucoup  de  mor- 
ceaux écrits  d'une  manière  enchante- 
resse, des  beautés  sans  nombre;  on  y 
trouve  un  fonds  admirable  de  sagesse* , 
de  vertu,  d'humanité;  enfin  ce  livre, 
aussi  beau  qu'utile,  a  justement  im- 
mortalisé son  auteur  :  mais  le  stvle  en 
est  excessivement  négligé;  on  le  trou- 
vera tel,  même  en  le  comparant  à  celui 
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des  grands  écrivains  de  ce  temps.  Bos- 
suet,  plus  hardi,  écrit  en  général  avec 
beaucoup  plus  de  soin;  il  y  a  de  l'ins- 
piration dans  sa  hardiesse,  dans  tous  ses 
grands  mouvemens,  et  le  travail  néces- 
saire dans  les  morceaux  moins  élevés  : 
néanmoins  on  risqueroit  de  s'égarer, 
en  voulant  imiter  cette  manière  d'écrire 
si  nerveuse,  si  rapide,  si  hardie.  On 
doit  lire  et  relire  Bossuet,  pour  bien 
sentir  jusqu'où  l'on  peut  porter  la  subli- 
mité de  l'expression  et  l'élévation  des 
idées;  mais  pour  connoître  la  perfec- 
tion continue  du  langage,  c'est  Massil- 
lon,  et  surtout  Buffon,  qu'il  faut  étu- 
dier. 

On  fit  une  critique  pleine  de  politesse 
et  de  goût  de  la  Princesse  de  Cleves  ; 
voici  ce  que  Fontenelle  en  dit  : 

«  La  fameuse  Princesse  de  Cleves 
»  ayant  paru ,  M.  de  Valincourt  en 
»  donna  une  critique ,  non  pour  s'op- 
»  poser  à  la  juste  admiration  du  public , 
»  mais  pour  lui  apprendre  à  ne  pas 
i.  8 
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»  admirer  jusqu'aux  défauts  ,  et  pour 

»  se  donner  le  plaisir  d'entrer  dans  des 

»  discussions  fines  et  délicates.  Ce  des- 

»  sein   intéressoit    le   censeur    à   faire 

»  valoir  lui-même,   comme  il   a    fait, 

>N  les   .beautés    à    travers    lesquelles   il 

^s  avoit  su  démêler   les  imperfections. 

;>  Il  répand  dans  son  discours  une  gaité 

^>  agréable,  et  peut-être  seulement  pour- 

»  1  oit- on   croire   qu'il  va    quelquefois 

»  jusqu'au  ton  de  lironie,  qui,  quoi- 

»  que  léger,    est    moins    respectueux 

•s  pour   un  livre   d'un  si  rare  mérite, 

»  que  le  ton  dune  critique  sérieuse  et 

»  bien  placée.   On  répondit  avec   au- 

»  tant  d'aigreur  et  d'amertume  que  si 

>>  on  avoit  eu  à  défendre  une  mauvaise 

»  cause.  M.  de  Valincourt  ne  répliqua 

»  point;    les   honnêtes   gens   n'aimant 

»  point  à  s'engager  clans  ces  sortes  de 

»  combats ,   trop    désavantageux   pour 

»  ceux  qui  ont  les  mains  liées  par  les 

>•>  bonnes  mœurs  et  par  les  bienséan- 

>>  ces,  etc.  » 
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Fontenelle  aimoit  tellement  ce  ro- 
man, que  l'on  assure  que,  lorsqu'il 
parut,  il  le  lut  quatre  fois  de  suite,  hon- 
neur qu'il  n'a  jamais  fait  à  aucun  autre 
ouvrage.  Cette  mauvaise  réponse,  faite 
à  l'excellente  critique  de  Vaïincourt, 
eut  pour  auteur  Charnes ,  doyen  du 
chapitre  de  Villeneuve -lès- Avignon  , 
et  qui  a  donné  quelques  autres  ouvrages 
fort  médiocres. 

Voltaire  parle  avec  éloge  des  romans 
de  madame  de  îa  Fayette,  dans  son 
Temple  du  Goût;  il  dit  que  «  Segrais 
»  voulut  nn  jour  entrer  dans  le  sanc- 
»  tuaire  en  récitant  ce  vers  de  Des- 
»   préaux  : 

Que  Segrais  dans  l'e'glogue  enchante  les  forêts. 

»  Mais  la  critique  ayant  lu  ,  par   mal- 

»  heur  pour  lui ,  quelques   pages  de 

»  son  Enéide  en  vers  français,  le  ren- 

»  voya  assez  durement,  et  laissa  venir 

»  à   sa   place  madame  de  la  Fayette  , 

»  qui  avoit  mis  sous  le  nom  de  Segrais 
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$   le  roman  aimable  de  Zàide  et  celui 
»   de  la  Princesse  de  Clhves  (i).  » 

Ce  dernier  ouvrage  sera  toujours 
mis  au  nombre  des  meilleurs  romans 
français;  l'auteur  a  su  tirer  le  parti  le 
plus  ingénieux  d'une  foule  de  petits  in- 
cidens,  et  ce  roman  offre  une  situation, 
qui  seule  auroit  suffi  pour  en  assurer 
le  succès,  celle  où  madame  de  Clèves, 
pour  se  soustraire  aux  dangers  qu'elle 
redoute,  se  jette  aux  pieds  de  son  mari, 
et  lui  fait  l'aveu  de  sa  passion  pour  le 
duc  de  Nemours;  tandis  que  ce  dernier, 
caché,  écoute  cet  entretien,  et  apprend 
ainsi  qu'il  est  aimé.  L'auteur  n'a  pas 
tiré  tout  le  parti  possible  de  cette  si- 
tuation ,  qui  n'est  pas  assez  préparée. 
Le  duc,  avant  cette  scène,  se  doutoit 
au'ii  étoit  aimé  :  l'intérêt  seroit  doublé 
si,  jusqu'à  ce  moment,  il  n'en   avoit 

■J-    Il  ■■■■        !■— I-  ■■— '  '  ■■——■■  Il  ■  ■■■-■     Il         r        M  —      ||  .         ^.., 

(r)  En  effet,  madame  de  la  Fayette  fit  pa- 
roître  d'abord  ces  deux  romans  sous  le  nom 
de  Segrais;  mais  bientôt  elle  s'en  avoua  fauteur, 
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eu  aucun  soupçon;  d'ailleurs,  la  con- 
versation de  madame  de  Clèves  et  de 
son  mari  est  extrêmementfroide, comme 
toutes  celles  de  cet  ouvrage.  Si  madame 
de  la  Fayette  avoit  eu  plus  de  sensibilité, 
ce  roman  laisseroit  Lien  peu  de  choses  à 
désirer. 

Madame  de  la  Fayette  a  fait  aussi  la 
Princesse  de  Montpensier ,  et  la  Com- 
tesse de  Tende ,  romans  agréables,  mais 
fort  inférieurs  aux  deux  précédens.  On 
a  d'elle  encore  l'ouvrage  suivant  :  His- 
toire d Henriette  d' Angleterre ,  belle- 
sœur  de  Louis  XIV. 

On  dévoile,  dans  cet  ouvrage,  beau- 
coup d'imprudences  et  même  de  foi- 
blesses  de  cette  princesse.  L'auteur,  qui 
avoit  été  admis  dans  son  intérieur  le 
plus  intime ,  auroit  dû  mieux  respecter 
sa  mémoire.  On  est  fâché  aussi  que 
l'auteur  parle  avec  si  peu  de  ménage- 
ment de  plusieurs  femmes  ,  nommant 
leurs  amans,  détaillant  leurs  intrigues 
les  plus  criminelles.  La  plume  d'une 
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femme  ne  doit  jamais  retracer  de  telles 
choses.  A  moins  de  preuves  positives, 
irrécusables,  et  de  raisons  morales,  fon- 
dées sur  l'intérêt  public,  c'est  sans  doute 
une  lâcheté   d'attaquer   les   morts  qui 
ne  peuvent  se  défendre;  mais  les  écrits 
imprimés  qu'on  laisse  après  soi  appar- 
tiennent au    public  ,  qui  a  toujours  le 
droit  de  les  juger;  ce  ne  sont  que  les 
personnalités    dénuées   de   preuves    et 
de  motifs  utiles  ,  qui  dans  ce  cas  sont 
doublement  odieuses.  Est-il  moins  con- 
damnable d'écrire  des  anecdotes  scan- 
daleuses que  l'on  n'oseroit  publier  de   . 
son  vivant,  et  de  les  laisser  dans  son 
porte-feuille  à  ses  héritiers?  C'est  pro- 
faner le  repos  inviolable  de  la  tombe, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'est  en  abuser. 

Une  simple  réflexion  eût  suffi  à  une 
personne  aussi  estimable  que  madame 
de  la  Fayette ,  pour  lui  faire  sentir 
qu'un  tel  ouvrage  étoit  indigne  d  elle. 
11  est  vrai  qu'elle  dit  dans  une  préface, 
qu'elle  a  écrit  cette  histoire  par  les  or- 
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dres  même  de  Madame.  Mais  si  cette 
princesse  étoit  assez  imprudente  pour 
de'sirer  que  la  postérité  fût  instruite  de 
ses  intrigues  avec  Yardes  et  le  comte 
de  Guiche,  madame  de  la  Fayette  ne 
devoit  pas  céder  a  un  désir  si  dérai- 
sonnable. D'ailleurs ,  rien  n'obligeoit 
l'auteur  à  diffamer  plusieurs  femmes 
quelle  déshonore  dans  cet  ouvrage. 
Enfin ,  madame  de  la  Fayette  a  con- 
tinué cette  histoire  après  la  mort  de  la 
princesse,  puisqu'elle  y  rend  compte 
de  cette  mort.  Madame  de  la  Fayette 
devoit  alors  brûler  ce  manuscrit. 

Les  Mémoires  de  la  cour  de  France, 
du  même  auteur,  contiennent  peu  de 
traits  intéressans.  On  voudroit  pou- 
voir y  retrancher  tout  ce  que  l'auteur 
y  dit  de  madame  de  Maintenon,  entre 
autres  choses  le  passage  suivant ,  sur 
l'admirable  établissement  de  Saint- 
Cyr  : 

«  Cet  endroit  qui,  maintenant  que 
»   nous  sommes  dévots,  est  le  séjour  de 
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»  la  vertu  et  de  la  piété,  pourra,  quel- 
»  que  jour,  sans  percer  dans  un  pro- 
»  fond  avenir,  être  celui  de  la  débau- 
»  che  et  de  l'impiété.  Car ,  de  songer 
»  que  trois  cents  jeunes  filles,  qui  y 
»  demeurent  jusqu'à  vingt  ans,  et  qui 
»  ont  à  leur  porte  une  cour  de  jeunes 
»  gens  éveillés;  de  croire,  dis-je,  que 
»  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes 
»  soient  si  près  les  uns  des  autres,  sans 
»  sauter  les  murailles,  cela  n'est  pres- 
»   que  pas  raisonnable.» 

Quand  la  haine  ne  peut  pas  médire 
dans  le  moment  actuel,  voilà  comme 
elle  prophétise. 

Ainsi  les  couvens  et  les  pensions  sans 
clôture,  placés  au  milieu  des  grandes 
villes ,  sont  donc  le  séjour  de  la  dé- 
bauche et  de  l'impiété,  puisqu'ils  sont 
immédiatement  entourés  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  jeunes 
gens  éveillés!  Est-il  convenable  qu'une 
femme  d'un  si  rare  mérite  puisse  ima- 
giner que  des  courtisans  escaladeront 
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les  murs  d'un  monastère,  spécialement 
protégé  par  l'autorité  royale,  afin  d'aller 
corrompre  les  jeunes  filles  sous  la  garde 
de  deux  cents  religieuses?  Pour  aimer 
à  rendre  justice  à  ses  ennemis  même, 
il  suffiroit  de  connoître  jusqu'à  quel 
point  peut  faire  déraisonner  la  haine , 
lorsqu'on  a  le  malheur  de  s'y  livrer. 

Le  caractère  de  madame  de  la  Fayette 
est  attaqué  dans  quelques  mémoires, 
surtout  dans  ceux  de  Gourville,  qui 
l'accuse  d'être  inégale,  impérieuse,  etc. 
Mais  sa  liaison  avec  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld prouve  qu'elle  étoit  capable 
d'éprouver  et  d'inspirer  un  attachement 
solide  et  vertueux;  enfin,  madame  de 
Sévigné  fut  son  amie,  et  ne  parle  jamais 
d'elle  à  l'objet  de  toute  sa  confiance, 
qu'avec  la  plus  parfaite  estime,  et  voilà 
le  témoignage  que  l'on  doit  croire. 

On  cite  beaucoup  de  bons  mots  de 
cette  femme  illustre  :  c'est  elle  qui 
comparoit  les    sots   traducteurs  à  des 

8. 
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laquais  ,   qui  changent  en  sottises  les 
choses  qu  on  les  charge  de  dire. 

Ceux  qui  vivoient  avec  elle  disoient 
qu'elle  avoit  le  jugement  au-dessus  de 
son  esprit ,  et  au  elle  aimoit  le  vrai  en 
toutes  choses;  éloge  parfait,  mais  qui 
paroîtroit  bien  froid  aujourd'hui;  ce- 
pendant on  n'a  pas  l'occasion  de  le  pro- 
diguer. 

Madame  de  la  Fayette  mourut  en 
1693. 

MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Il  n'est ,  dans  la  langue  française , 
qu'un  seul  ouvage  que  l'on  n'ait  jamais 
critiqué,  et  qui,  sans  exciter  l'envie, 
ait  dans  tous  les  temps  réuni  tous  les 
suffrages  ,  et  cet  ouvrage  fut  écrit  par 
une  femme.  Les  lettres  de  madame  de 
Sévigné  offriront  toujours  un  modèle 
parfait  du  style  épistolaire  ,  et  un  mo- 
dèle unique,  non-seulement  par  le  na- 
turel, la  grâce,  l'esprit,  l'imagination 
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et  la  sensibilité  qui  les  rendent  si  bril- 
lantes et  si  supérieures  à  tout  ce  qu'on 
connoit  dans  ce  genre  ,  mais  encore 
par  l'intérêt  qu'inspirent,  et  la  femme 
estimable  et  charmante  qui  les  écrivit, 
et  les  temps  qu'elle  retrace,  et  les  per- 
sonnages dont  elle  parle.  Qui  pourroit 
disputer  la  gloire  la  mieux  fondée  à 
celle  qui  n'y  prétendit  jamais  ,  et  qui 
même  ignora  toujours  qu'elle  y  eût  le 
moindre  droit?  Voilà  donc  un  mérite 
supérieur,  que  l'envie  n'a  jamais  tenté 
d'attaquer  et  d'obscurcir  !  Il  est  vrai  que 
tant  de  louanges  n'ont  été  données 
qu'après  la  mort  de  celle  qui  en  est 
l'objet;  elle  en  fut  plus  heureuse  et 
plus  aimable.  Cette  ignorance  de  son 
talent  et  du  prix  de  ses  lettres  donne  à 
ses  écrits  et  à  son  caractère  une  naïveté 
touchante  :  on  lui  sait  tant  de  gré  de 
charmer  ainsi  en  laissant  aller  sa  plume, 
sans  combinaison ,  sans  réflexion ,  et 
sans  imaginer  qu'un  lecteur  indifférent 
dût  jamais   la   juger  ou  trouver  quel- 
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qu'intérêt  dans  le  détail  de  ses  senti- 


mens  ! 


Marie  de  Rabutin,  dame  de  Chantai 
et  marquise  de  Sévigné,  fille  de  Celse- 
Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Chantai, 
et  de  Marie  de  Coulanges,  naquit  le 
5  février  1626;  elle  perdit  son  père 
Tannée  suivante,  à  la  descente  des  An- 
glais dans  lile  de  Rhé,  où  il  comman- 
doit  l'escadre  des  gentilshommes  volon- 
taires. Elle  épousa,  en  1644 5  le  marquis 
de  Sévigné.  Sa  figure  manquoit  de  ré- 
gularité etpouvoit  s'en  passer  j  elle  avoit 
de  l'éclat ,  de  la  fraîcheur  ;  et  toute  la 
vivacité  ,  toutes  les  grâces  de  son  esprit 
se  peignoient  sur  sa  phvsionomie. 

Le  marquis  de  Sévigné  fut  tué  en 
duel,  l'an  i65i,  parle  chevalier  d'Al- 
bert. Madame  de  Sévigné,  veuve  jeune 
et  charmante  ,  refusa  plusieurs  partis 
avantageux  qui  se  présentèrent,  afin 
de  se  conserver  toute  entière  à  l'éduca- 
tion de  ses  deux  enfans  ,  un  garçon  et 
une  fille.  Elle  fut  également  heureuse 
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comme  institutrice  et  comme  mère.  Ses 
enfans  profitèrent  de  l'éducation  par- 
faite qu'elle  leur  donna;  le  marquis  de 
Sévigné  devint  l'un  des  hofaimes  de  la 
cour  le  plus  aimable,  le  plus  instruit,  et 
fut  toujours  le  fils  le  plus  tendre.  Sa 
mère  n'eut  à  lui  reprocher  qu'un  éga- 
rement de  peu  de  durée  pour  Ninon. 
Mais  cet  égarement  causa  de  justes  in- 
quiétudes à  madame  de  Sévigné ,  qui 
écrivoit  à  sa  fille  :  «  Qu'elle  est  dan- 
»  gereuse  cette  Ninon  !  si  vous  saviez 
»  comme  elle  dogmatise  sur  la  religion, 
»   elle  vous  feroit  horreur.  » 

D'ailleurs,  madame  de  Sévigné  con- 
noissoit  d'elle  des  traits  de  noirceur  et 
de  méchanceté  ,  qui  dévoient  ajouter 
aux  craintes  que  lui  causoit  la  dépra- 
vation de  ses  principes  et  de  ses  mœurs. 
M.  de  Sévigné  avoit  confié  à  Ninon  des 
lettres  de  la  Champmêlé;  Ninon  vouloit 
les  envoyer  à  l'amant  de  cette  comé- 
dienne, afin  de  la  brouiller  avec  lui. 
M.  de   Sévigné  ,  par  le  conseil  de  sa 
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mère,  reprit  ses  lettres  de  force  et  les 
brûla  :  tel  étoit  le  caractère  de  cette  Ni- 
non ,  que  les  philosophes  ont  tant  louée, 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  volé  un  dépôt. 
Saint-Evremond  l'a  comparée  à  Caton, 
éloge  confirmé  par  Voltaire,  d'Àlem- 
bert,  etc.;  faut-il  s'en  étonner?  on  a 
vu  de  quelle  manière  Ninon  dogma- 
tise* it  (i). 

(i)  On  n'a  pas  le  déplaisir  d'être  forcée 
de  placer  comme  auteur  parmi  les  femmes , 
l'ornement  de  leur  siècle  et  l'honneur  de  leur 
sexe  ,  cette  femme  dépravée,  qui  disoit  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait  que  cette  prière  à  Dieu  : 
Faites-moi  la  grâce  d'avoir  les  qualités  d'un  hon- 
nête homme,  et  de  ne  jamais  devenir  honnête  femme. 
Le  souhait  étoit  d'autant  moins  ambitieux  , 
quelle  croyoit  que  toute  la  perfection  d'un 
honnête  homme  se  bornoit  à  ne  pas  voler,  et  que 
d'ailleurs  il  pouvoit  sans  scrupule  faire  des  noir- 
ceurs et  des  méchancetés.  Ninon  ne  fut  point 
autour;  les  lettres  si  insipides  qu'on  lui  attribue 
ne  sont  point  d'elle.  Il  n'y  en  a  qu'une  d'authen- 
tique, qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Saint- 
Evremond.  Cette  lettre  contient  un  trait  pre- 
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Par  la  suite,  le  marquis  de  Sévigné, 
rendu  à  la  vertu,  à  la  piété  la  plus  sin- 


cieux.  Ninon ,  après  avoir  parlé  du  genre  de  vie 
qu'elle  a  toujours  mené,  dit  qu'elle  n'a  jamais 
été  heureuse,  et  elle  ajoute  :  Qui  m' auroit  proposé 
une  telle  vie,  je  me  serois  pendue.  "Voilà  un  excel- 
lent trait  de  morale  !  si  le  vice  avoit  souvent 
cette  ingénuité ,  il  instruiroit  mieux  que  les 
exhortations  de  la  vertu. 

Ninon  a  fait  une  jolie  parodie  de  quatre  vers 
faits  contre  elle.  Le  grand  prieur  de  Ven- 
dôme ,  irrité  de  la  préférence  qu'elle  accor- 
doit  à  un  autre  amant ,  laissa  sur  sa  toilette 
ces  vers  : 

Indigne  de  mes  feux  ,  indigne  de  mes  larmes  , 
Je  renonce  sans  peine  à  tes  foibles  appas  ; 

Mon  amour  te  prêtoit  des  charmes, 

Ingrate,  que  tu  n'avois  pas. 

Ninon  répondit  ainsi  : 

Insensible  à  tes  feux  ,  insensible  à  tes  larmes, 
Je  te  vis  renoncer  à  mes  foibles  appas; 

Mais  si  l'amour  prête  des  charmes  , 

Pourquoi  n'en  empruntois-tu  pas  ? 

Ninon ,  par  son  esprit ,  sa  dépravation  et  ses 
liaisons,  eut  la  plus  funeste  influence  sur  les 
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cère  ,  et  jeune  encore,  se  livra  avec 
ardeur  à  son  goût  pour  les  lettres.  Il 
montra  beaucoup  d'instruction  ,  d'es- 
prit et  de  finesse,  dans  une  dispute  qu'il 
eut  avec  Dacier,  sur  le  vtai  sens  d'un 
passage  d'Horace.  Il  mourut  en  iyi3. 
Madame  de  Sévigné  maria  sa  fille,  en 
1669,  au  comte  de  Grignan,  comman- 
dant en  Provence,  et  qui  emmena  son 
épouse  avec  lui.  Madame  de  Sévigné, 
durant  ces  absences  si  douloureuses 
pour  elle,  chercha  des  consolations 
dans    cette  correspondance  intime   et 


mœurs.  Ce  fut  chez  elle  que  \oltaire  reçut  ses 
premiers  principes;  ce  fut  chez  elle  que  se  forma 
cette  secte  d'épicuriens,  dont  les  dogmes  ef- 
frayèrent plus  dune  fois  Louis  XI\  ,  portè- 
rent ensuite  la  corruption  dans  la  cour  du  ré- 
gent ,  et  firent  enfin  la  base  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle.  Ainsi,  par  un  enchaî- 
nement fort  naturel ,  une  courtisane  fut  le  pre- 
mier chef  d'une  prétendue  philosophie  qui  ne 
tendoit  qu'à  détruire  les  mœurs ,  la  religion  , 
et  toutes  les  autorités  légitimes. 
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suivie  qui  fait  aujourd'hui  nos  délices. 
C'est  en  se  livrant  au  plus  pur  de  tous 
les  sentimens,  et  à  la  plus  tendre  af- 
fection de  son  cœur,  que  madame  de 
Sévigné  s'est  immortalisée  :  elle  est  la 
seule  personne  de  son  sexe  d'une  grande 
célébrité ,  qui  n'ait  dû  la  gloire  qu'aux 
qualités  les  plus  aimables ,  et  aux  ver- 
tus les  plus  touchantes  qui  puissent 
caractériser  une  femme, 

Quel  charme  dans  ses  lettres  !  quel 
intérêt!  quelle  variété  !  on  y  trouve 
souvent  une  éloquence  énergique  et 
frappante  ,  une  sensibilité  profonde  , 
des  tours  d'une  originalité  piquante , 
qui  n'ont  jamais  rien  de  hasardé  dans 
l'aimable  abandon  d'un  commerce  épis- 
tolaire  ;  une  manière  de  conter  inimi- 
table, un  enfantillage  d'esprit,  plein  de 
grâce  et  de  gaîtéj  une  raison  parfaite. 
Jamais  on  n'a  eu,  avec  autant  de  goût, 
plus  de  tons  différens  ,  une  imagina- 
tion plus  brillante,  des  idées  plus  justes. 
Nul  ouvrage  ne   contient  autant   d'à- 
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necdotes  intéressantes,  et  ne  transporte 
mieux  au  temps  que  retracent  les  récits 
de  madame  de  Sévigné  :  car  on  croit 
avoir  entendu  ou  vu  tout  ce  quelle 
raconte,  on  connoît  tout  ce  qu'elle  a 
peint.  Tous  ses  lecteurs  sont  admis  dans 
sa  société  la  plus  intime  ;  il  semble 
qu'on  ait  vu  entrer  chez  soi  mille  fois, 
comme  un  éclair,  les  Faqueviller  ; 
qu'on  ait  passé  sa  vie  avec  les  Lavar- 
din  ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Chaul- 
nes ,  la  Marinette  beauté  ,  la  provin- 
ciale et  précieuse  Duplessis ,  M»  et 
madame  de  Coulanges ,  madame  de  la 
Fayette,  M.  de  la  Rochefoucauld ,  le 
coadjuteur,  etc. 

On  a  voulu  vainement  de  nos  jours 
imiter  la  légèreté  du  style  de  madame  de 
Sévigné.  Quand  on  compte  sur  l'esprit 
et  la  finesse  de  ceux  auxquels  on  parle, 
on  a  cette  légèreté,  on  ne  s'appesantit 
point  pour  expliquer,  pour  faire  com- 
prendre le  sel  d'une  plaisanterie  :  c'est 
ce  qu'on  voit  dans  toutes  les  lettres  du 
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Lon  temps  de  la  littérature.  Alors  on 
discutoit  longuement  lorsqu'il  falloit 
raisonner  ,  mais  on  ne  plaçoit  jamais 
mal  à  propos  les  dissertations.  On  ne 
s'appesantit  inutilement  que  lorsqu'on 
a  de  la  prétention,  et  qu'on  estime  beau- 
coup plus  son  esprit  que  celui  des  au- 
tres; on  craint  de  n'avoir  pas  été  en- 
tendu, on  revient  sur  ce  qu'on  a  dit , 
on  appuie,  on  répète,  on  est  lourd. 
Les  soulignés  pour  faire  sentir  la  valeur 
ou  l'ironie  d'un  mot,  sont  d'une  nou- 
velle invention  :  dans  le  temps  où  vi- 
voit  madame  de  Sévigné ,  on  n'avoit  pas 
besoin  de  ces  indications;  une  finesse, 
une  vivacité  d'esprit,  entièrement  per- 
dues, faisoient  tout  comprendre  à  de- 
mi-mot et  sur-le-champ. 

On  a  beaucoup  reproché  à  madame 
de  Sévigné  ses  étranges  jugemens  sur 
les  pièces  de  Racine;  mais  avec  autant 
de  goût  naturel,  si  elle  avoit  eu  moins 
d'élévation  dans  l'àme,  elle  auroit  eu 
moins  d'admiration  pour  le  grand  Cor- 
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neillle ,  et  plus  d'équité  pour  Racine, 
On  excusera  cette  injustice,  en  son- 
geant à  l'enthousiasme  que  devoit  ex- 
citer alors  le  sublime  créateur  de  la 
scène  française.  Corneille  s'étoit  emparé 
de  toute  l'admiration  dont  les  grandes 
âmes  étoient  susceptibles;  nul  auteur 
tragique,  durant  sa  vie,  ne  pouvoit 
étonner,  car  il  avoit  épuisé  l'étonne- 
ment;  il  falloit  du  temps  pour  appré- 
cier Racine  :  aussi  ce  poè'te  admirable 
n'a-t-il  été  bien  jugé,  même  par  le 
public,  qu'après  sa  mort. 

Toutes  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné,  qui  prouvent  avec  tant  de 
charme  son  affection  pour  sa  fille,  at- 
testent aussi  la  tendresse  de  madame  de 
Grignan  pour  elle.  On  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Ton  a  prétendu  généralement 
que  madame  de  Grignan,  si  vertueuse, 
si  spirituelle,  élevée  avec  tant  de  soins  , 
aimée  dune  manière  si  touchante,  n'a- 
voit  pas  pour  une  telle  mère  tous  les 
sentimens  qu'elle  lui   devoit.  Cepen- 
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dant  madame  de  Sévigné  vante  sans 
cesse  la  vive  reconnoissance  de  cette 
fille  chérie  :  «  Vous  ne  me  cachez  rien 
»  (lui  dit-elle)  de  l'amitié  la  plus  par- 
»   faite  qui  fut  jamais.  » 

Voici  sur  ce  sujet  d'autres  passages 
qui  se  trouvent  dispersés  dans  plusieurs 
lettres  : 

«  Jamais  personne  n'a  jeté  des  char- 
»  mes  dans  l'amitié  comme  vous  faites. 

»  Il  semble  que  ma  santé  ne  songe 
»  qu'à  vous  plaire  ,  tant  elle  est  de 
»  suite  et  parfaite. 

»  Aimez-moi  toujours ,  ma  fille,  mais 
»  ne  mesurez  jamais  les  autres  amitiés 
»  à  la  vôtre  ;  vous  avez  un  cœur  du 
»  premier  ordre ,  dont  nul  autre  ne  peut 
»   approcher.  » 

A  la  réception  d'une  lettre  de  ma- 
dame de  Grignan,  sa  mère  s'écrie  : 

«  Bon  Dieu!  de  quel  ton,  de  quel 
»  cœur  (car  les  tons  viennent  du  cœur), 
»  de  quelle  manière  m'y  parlez -vous 
»  de  votre  tendresse  !  » 
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Madame  de  Grignan ,  très  -  malade  , 
et  voulant  le  cacher  à  sa  mère,  lui  ëcri- 
voit  toujours  malgré  de  vives  souffran- 
ces, de  très-longues  lettres. 

Dans  un  des  voyages  en  Provence  de 
madame  de  Sévigné,  madame  de  Gri- 
gnan écrivant  à  Coulanges,  lui  disoit, 
en  parlant  de  sa  mère  ; 

<>  Oui,  nous  sommes  ensemble,  nous 
»  aimant,  nous  embrassant  de  tout  no- 
»  tre  cœur.  Moi ,  ravie  de  voir  ma  mère, 
»  venir  courageusement  me  chercher 
»  du  bout  de  l'univers,  et  du  cou- 
»  chant  à  l'aurore;  il  n'y  a  qu'elle  ca- 
»  pable  d'exécuter  de  semblables  entre- 
»  prises,  et  d'être  auprès  de  son  enfant, 
>>  tout  comme  Niquée  auprès  de  son 
>v-    amant.  » 

L'amie  la  plus  parfaite,  la  mère  la 
plus  tendre  ,  eut  un  genre  de  mort 
qu'un  romancier  auroit  choisi  pour 
elle,  et  qui  termina  dignement  une 
vie  consacrée  depuis  si  long-temps  à 
l'amour   maternel.  Dans    son    dernier 
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voyage  à  Grignan,  madame  de  Sévi- 
gné  veilla  sa  fille  durant  une  longue  et 
dangereuse  maladie  ;  elle  la  vit  conva- 
lescente ,  mais  elle  succomba  à  la  fa- 
tigue et  aux  inquiétudes  déchirantes 
qu'elle  avoit  éprouvées;  une  fièvre  con- 
tinue l'emporta  en  peu  de  jours  :  elle 
mourut  le  14  janvier  1696. 

On  lit,  avec  un  extrême  intérêt,  les 
lettres  de  Coulanges  qui  parlent  d'elle 
après  sa  mort;  on  aime  à  s'affliger  avec 
l'ami  qui  la  pleure  !  Combien  on  dé- 
sireroit  que  ces  lettres  fussent  plus  dé- 
taillées !  on  y  cherche  en  vain  les  der- 
nières paroles  de  cette  victime  de  la 
tendresse  maternelle.  Elle  a  laissé  un 
souvenir  si  touchant  ,  que  l'un  des 
écrits  le  mieux  accueilli  du  beau  siècle 
où  elle  a  vécu ,  seroit  une  lettre  bien 
authentique ,  qui  contiendroit  le  détail 
de  sa  maladie,  et  de  ses  deruiers  adieux 
à  sa  fille.  Telle  est  le  degré  d'estime  et 
d'intérêt  que  peut  obtenir  la  réunion 
si  rare  des  vertus,  de  l'esprit  sans  pré- 
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tention,  de  la  grâce,  du  naturel  et  de 
la  sensibilité. 


MADAME  DE  LA  SABLIERE. 

L'amie ,  la  bienfaitrice  du  bon  La 
Fontaine,  doit  trouver  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  protectrices  des 
lettres. 

Madame  de  la  Sablière  eut,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs  (i),  une  carrière  en- 
tièrement poétique  ;  elle  épousa  un 
poète,  elîe  fut  beaucoup  trop  sensible 
aux  poésies  de  la  Fare ,  et  elle  eut  pour 
ami  intime  La  Fontaine,  qui  demeura 
vingt  ans  chez  elle.  L'art  de  plaire  fut 
toujours  avec  elle  l'art  de  faire  de  jolis 
vers.  Elîe  eut  beaucoup  de  part  à  ceux 
de  son  mari;  on  sait  que,  parmi  ces 
madrigaux  pleins  de  délicatesse  ,  il  en 
est  plusieurs  de  madame  de  la  Sablière. 
Le  goût  de  la  Fare  pour  la  bassette  (jeu 

(i)  Madame  de  Maintenon. 
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de  hasard  très-à  la  mode  alors)  fat  re- 
garde par  madame  de  la  Sablière  comme 
une  infidélité.  Sans  reproches,  sans  ex- 
plication et  sans  éclat,  elle  se  retira 
dans  un  couvent  :  elle  se  donna  toute 
entière  à  Dieu,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  au  pieux  devoir  de  soigner  les 
malades  de  l'hôpital  des  Incurables. 

Il  est  remarquable  que,  dans  ce  siècle 
religieux ,  toutes  les  foiblesses  des  fem- 
mes furent  expiées  par  des  conversions 
sincères.  Ainsi  le  scandale  même  n'a- 
voit  pas  sur  les  mœurs  une  aussi  funeste 
influence  que  de  nos  jours  ;  on  le  voyoit 
constamment  réparé  par  une  austère 
pénitence.  La  foi  religieuse,  en  ins- 
pirant de  généreux  sacrifices,  oflroit  un 
refuge  aux  malheureuses  victimes  des 
passions;  elle  les  délivroit  du  tourment 
des  remords,  elle  rétablissoit  le  calme 
dans  des  âmes  déchirées ,  elle  sup- 
pléoit  à  l'innocence;  elle  redonnoit  à 
des  coupables  la  dignité  de  la  vertu  , 
aux  yeux  même  du  monde.  Ces  exem- 
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pies  éclatans  de  repentir  et  d'expiation 
otoient  au  vice  son  plus  grand  danger, 
et  maintenoient  toute  1  utile  autorité 
de  la  morale. 


MADAME  DESHOULIÈPxES. 

Toute  personne  qui  excelle  dans  un 
art,  doit  avoir  eu  de  l'influence  sur  cet 
art,  puisqu'elle  doit  servir  de  modèle. 
Non-seulement  madame  Deshoulières 
a  fait  des  idylles  d'un  mérite  supé- 
rieur, mais  nul  auteur  français  n'a  pu 
l'égaler  dans  ce  genre. 

Antoinette  Deshoulières,  fille  de  Mel- 
ehior  du  Ligier,  seigneur  de  la  Garde, 
et  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  naquit 
à  Paris  ,  l'an  i653. 

On  donnoit  alors  beaucoup  plus  de 
soins  à  l'éducation  des  jeunes  person- 
nes ,  qu'on  a  cru  devoir  en  donner 
dans  le  siècle  suivant.  Toutes  appre- 
noient  l'italien  et  l'espagnol,  et  un  très- 
grand  nombre  étudioient  la  langue  la- 
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Une  dès  leur  enfance.  On  enseigna  ces 
trois  langues  à  madame  Deshoulières  , 
qui  montra  de  bonne  heure  du  talent 
pour  la  poésie.  Son  esprit,  ses  grâces 
et  sa  beauté  fixèrent  le  cœur  de  M.  Des- 
houlières, qui  reçut  sj.  main  en  i65i. 
M.  Deshoulières,  attaché  au  grand Con- 
dé,  s'engagea  dans  sa  rébellion  :  par  une 
suite  de  cette  action,  madame  Deshou- 
lières, en  l'absence  de  son  mari ,  fut 
arrêtée  et  enfermée  dans  une  prison 
d'état.  M.  Deshoulières  apprend  cet  évé- 
nement, quitte  tout  pour  voler  à  son 
secours,  s'introduit,  avec  quelques  sol- 
dats, dans  la  forteresse,  délivre  sa 
femme  et  l'emmène.  Le  roi  offroit  alors 
une  amnistie,  les  deux  époux  en  pro- 
fitèrent. M.  Deshoulières  obtint  un  em- 
ploi dans  le  service ,  et  madame  Des- 
houlières se  livra  à  son  goût  pour  la 
poésie.  Elle  a  fait  des  ballades,  des 
chansons,  des  dialogues,  des  églogues, 
des  élégies,  des  épigrammes,  des  épîtres, 
des  rondeaux,  des  sonnets,  des  niadri- 
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gaiiXj  des  stances,  des  idylles,  des  odes 
et  des  tragédies.  Il  v  a,  dans  ses  idvlles, 
une  harmonie,  une  facilité,  une  dou- 
ceur, que  Fontenelle  et  Lamothe  ont 
vainement  taché  d'imiter;  on  trouve 
aussi,  dans  ses  poésies,  un  grand  nom- 
lire  de  belles  pensées.  Elle  est  la  seule 
femme  dont  les  œuvres  offrent  une 
foule  d'excellens  vers  passés  en  pro- 
verbes. En  voici  quelques-uns.  En  dé- 
crivant le  printemps  avec  une  élégance 
remarquable,  dans  la  charmante  idylle 
des  Oiseaux,  elle  dit  : 

Ou  brilloienl  les  glaçons,  on  voit  naître  les  roses. 

Et  jamais  dans  les  Lois  on  n'a  vu  les  corbeaux  , 
Des  rossignols  emprunter  le  ramage. 

Et   dans    la    fameuse    idylle  des  Mou- 
tons : 

Cette  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
Contre  les  passions  n'est  pas  un  sur  remède  ; 
Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit  , 
Et  déclarer  un  cœur  qui  l'appelle  à  son  aide  , 
Est  tout  l'effet  qu'elle  produit  : 
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Toujours  impuissante  et  sévère  , 
Elle  s'oppose  à  tout  et  ne  surmonte  rien ,  etc. 

Ces  vers  sont  d'une  grande  beauté , 
tout  le  monde  les  sait  par  cœur.  Néan^ 
moins  il  est  assurément  très-faux  que 
la  raison  soit  inutile  et  toujours  impuis- 
sante :  en  même  temps  le  précepte  de 
Boileau  n'en  est  pas  moins  juste  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Si  ces  vers  de  madame  Deshoulières 
se  trouvoient  dans  un  ouvrage  offert 
comme  un  ouvrage  moral,  on  ne  pour- 
roit  en  louer  que  la  précision  et  la 
tournure;  et  d'ailleurs,  on  diroit  que 
l'essentiel  y  manque,,  la  justesse  de  la 
pensée,  et  les  bons  esprits  n'admire- 
roient  pas  de  tels  vers.  Mais  dans  cette 
idylle,  c'est  une  personne  mélancolique 
et  mécontente  qui  parle;  on  sent  que  , 
sous  ces  allégories ,  elle  exhale  le  cha- 
grin secret  d'un  amour  malheureux  et 
mal  combattu;  alors  elle  exprime  sa 
foiblesse,  et  ces  mêmes  vers,  qui  se- 
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roient  mauvais  et  répréhensibies  dans 
un  ouvrage  de  morale ,  sont  naturels  et 
vrais  dans  la  Louche  dune  femme  qui 
veut  céder  au  penchant  qui  la  domine. 
Ce  ton  d'humeur  contre  tout  ce  qui 
s'oppose  à  l'amour,  rend  cette  idylle 
plus  poétique  :  madame  Deshoulières  a 
dû  le  prendre;  c'est  une  espèce  de  fic- 
tion qui  ne  fait  aucun  tort  au  carac- 
tère de  l'auteur;  elle  n'a  point  eu  le 
projet  de  faire  parler  une  personne  rai- 
sonnable: toutes  ses  idylles  ne  sont  que 
des  rêveries  d'un  cœur  foible  et  sen- 
sible. 

Voici  encore  quelques  vers  de  ma- 
dame Deshoulières,  aussi  beaux,  et 
d'une  morale  irréprochable  : 

Pourquoi  s'applaudir  d'être  belle  ? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté'  pour  un  bien  ! 

A  l'examiner,  il  n'est  rien 

Qui  rause  autant  de  chagrin  qu'elle. 
Je  sais  que  sur  les  cœurs  ses  droits  sont  absolus  , 

Que  tant  qu'on  est  belle  on  fait  naître 
Des  désirs,  des  transports  et  des  soins  assidus  : 

Mais  on  a  peu  de  temps  à  l'être  , 

Et  long-temps  à  ne  l'être  pliu. 
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L'amour-propre  est,  hela^.  le  plus  sol  des  amours; 
Cependant  des  erreurs  il  est  la  plus  commune. 
Quelque  puissant  qu'on  soit  en  richesse,  en  crédit, 
Quelque  mauvais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit, 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune  , 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 

Les  plaisirs  sont  amers,  sitôt  qu'on  en  abuse; 

Il  est  bon  de  jouer  un  peu  , 
Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse. 

L-n  joueur,  d'un  commun  aveu  , 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  , 
Et  d'ailleurs  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense  , 
D'être  fort  honnête  homme  et  de  jouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner  ,  qui  nuit  et  jour  occupe , 

Est  un  dangereux  aiguillon; 
Souvent,  quoique  l'esprit  ,  quoique  le  cœurgoit  bon, 

On  commence  par  &tre  dupe  , 

On  finit  par  être  fripon. 

Deux  chemins  différcns  et  presqu 'aussi  battus, 
Au  temple  de  Mémoire  également  conduisent; 
Le  nom  de  Pénélope  et  le  nom  de  Titus 
Avec  ceux  de  Médée  et  de  Néron  s'y  lisent: 

Les  grands  crimes  immortalisent , 

Ainsi  que  les  grandes  vertus. 

Madame  Deshoulières  eut  Je  malheur 
inconcevable  de  protéger  Pradon  con- 
tre Racine.  Lorsque  la  Phèdre  de  ce 
dernier  parut,  elle  fit,  au  sortir  de  la 
première  représentation ,   le  sonnet  si 


200       DE  L  INFLUENCE  DES  FEMMES 

connu  et  si  peu  digne  d'elle,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre  tremblante  et  blême  , 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien  : 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  très-chretien  , 
Sur  l'horrible  dessein  d'attenter  à  soi-même. 
Une  grosse  Aricie  ,  etc. 

Ce  sonnet  etoit  moins  une  satire  de 
la  pièce  qu'une  mauvaise  plaisanterie, 
qui  avoit  surtout  pour  objet  l'actrice 
qui  jouoit  Aricie.  L'auteur  répandit  ces 
vers  sans  se  nommer,  et  on  les  attribua 
généralement  au  duc  de  Nevers ,  qui 
s'étoit  déclaré  contre  Racine.  Les  amis 
de  Racine,  dans  cette  erreur,  parodiè- 
rent le  sonnet  d'une  manière  injurieuse 
pour  le  duc  de  Nevers,  et  pour  la  belle 
Hortense,  duchesse  de  Mazarin ,  sa 
sœur. 

Dans  un  palais  doré  ,  Damon,  jaloux  et  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien  ,   etc. 

Le  duc  ne  douta  point  que  cette  ou- 
trageante parodie  n'eût  été  faite  par 
Despréaux  et  Racine,  quoiqu'ils  la  dé- 
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savouassent  hautement;  le  duc,  dans 
les  premiers  transports  de  sa  colère , 
déclara  qu'il  feroit  assommer  les  deux 
poètes  :  un  prince,  ami  des  lettres,  le 
fils  du  grand  Condé,  prit  Racine  et  Des- 
préaux sous  sa  protection;  il  fit  dire  au 
duc  de  Ne  vers  ,  qu'il  regarder  oit 
couine  faites  à  lui-même ,  les  insul- 
tes qu'on  s' aviser  oit  de  leur  faire; 
en  même  temps  il  écrivit  aux  deux 
amis  pour  leur  offrir  un  asile  dans  son 
palais  :  Si  vous  êtes  innocens ,  leur 
disoit-il,  venez-y;  et  si  vous  êtes  cou- 
pables, venez-j  encore. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  on  sut  crue 
le  chevalier  de  Nantouillet,  le  comte  de 
Fiesque,  Manicamp  et  quelques  autres, 
avoient  fait  dans  un  repas  cette  san- 
glante parodie,  et  que  madame  Des- 
houlières  étoit  l'auteur  du  sonnet  con- 
tre Phèdre;  le  plus  grand  tort  de  ma- 
dame Deshoulières  est  de  n'avoir  pas 
déclaré  la  vérité  dès  le  premier  mo- 
ment de  la  querelle  :  il  est  inexcusable 

9- 
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de  laisser  un  instant  retomber  sur  un 
autre  le  ressentiment  causé  par  une  sa- 
tire dont  on  est  l'auteur.  Au  reste  , 
cette  affaire  ,  qui  avoit  fait  craindre  des 
suites  si  fâcheuses,  n'en  eut  aucune  (i). 

(i)  Ce  duc  de  xSevers,  ami  de  madame  Des- 
houlières ,  et  grand-père  de  M.  le  duc  de  àN  i- 
vernois,  avoit  du  talent  pour  la  poésie.  Ses 
meilleurs  vers  sont  ceux  qu'il  fit  contre  l'abbé 
de  Rancé ,  réformateur  de  la  Tiappe,  qui 
avoit  réfuté  plusieurs  passages  du  livre  inti- 
tulé :  Maximes  des  Saints,  de  Fénélon  : 

Cet  abbé,  qu'on  cro\o!t  pétri  de  sainteté  , 
Vieilli  dans  les  déserts  et  dans  l'humilité  . 
Orgueilleux  de  ses  croix  ,  bouffi  de  sa  souffrance  -, 
ttoinpt  ses  sacrés  statuts,  en  rompant  le  silence  ; 
Et  contre  un  grand  prélat  s'aniinant  aujourd'hui , 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 
Et  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  sa  doctrine  , 
Ose  enfin  décider  ce  que  Rome  examine. 

Rancé  ne  rompoit  point  le  silence  en  écri- 
vant ,  et  sur  des  erreurs  dangereuses  ;  et  il  n'en 
étoit  pas  moins  un  saint  en  combattant  un 
mauvais  livre:  mais  ces  vers  sont  beaux.  D'ail- 
leurs Rancé  avoit  composé  son  ouvrage  avant 
l'examen  des  Maximes  des  Saints. 
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Il  seroit  sans  doute  à  désirer  que  ma- 
dame Deshoulières  n'eût  pas  fait  ce 
mauvais  sonnet  ,  mais  un  seul  im- 
promptu de  ce  genre  ne  prouve  rien 
contre  le  caractère;  pourquoi  seroit-on 
plus  sévère  pour  cette  muse  si  charmante 
qu'on  ne  l'est  pour  le  prudent  Fonte- 
nelle,  qui  a  fait  contre  Racine  la  plus 
indigne  et  la  plus  absurde  épigram- 
me  (i)? 

Madame  Deshoulières,  épouse  fidèle 
et  bonne  mère,  eut  des  mœurs  irrépro- 

(i)  La  voici  :  c'est  au  sujet  cTAthalie. 

Gentilhomme  extraordinaire  , 
Vrai  suppôt  de  Lucifer  , 
Pour  avoir  fait  pis  qu'Eslher, 
Comment  diable  as-tu  pu  faire  ? 

Une  personne  qui  ne  connoissoit  pas  celle 
honteuse  épigramme,  et  à  laquelle  on  la  lîsoit 
tout  haut,  la  retourna  sur-le-champ  de  la  ma- 
nière suivante: 

Génie  extraordinaire, 
Esprit  plus  pur  que  l'clher  , 
Pour  avoir  fait  mieux  qu'Eslher, 
Comment  donc  as-tu  pu  faire  ? 
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chables.  Le  grand  Condé  fut  en  vain  au 
nombre  de  ses  adorateurs.  La  tragédie 
de  Genseric  attira  à  madame  Deshou- 
lières des  vers  satiriques ,  mieux  fon- 
dés et  mieux  faits  que  les  siens  en  ce 
genre,  et  qui  se  terminent  ainsi  : 

. Auteur  de  qualité' , 

Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  ouvrage  , 
C'est  fort  Lien  fait  de  se  conduire  ainsi  ; 
Mais  pour  agir  en  personne  bien  sage, 
11  nousfalloit  cacher  la  pièce  aussi. 

Madame  Deshoulières  mourut  en 
1694.  On  a  mis  au  bas  de  son  portrait , 
à  la  tête  de  ses  Œuvres  ,  ces  quatre  jolis 
vers  : 

Si  Corine  en  beauté  fut  célèbre  autrefois, 
Si  des  vers  de  Pindare  elle  effaça  la  gloire  , 
Quel  rang  doivent  tenir  au  temple  de  Mémoire, 
Les  vers  que  tu  vas  lire  et  les  traits  que  tu  vois  ? 

Mademoiselle  Deshoulières  fit  aussi 
des  vers,  mais  très-inférieurs  a  ceux  de 
sa  mère. 

On  admira  encore,  dans  ce  siècle, 
lestalens  poétiques  de  madame  la  com- 
tesse de  la  Suze.  Mademoiselle  de  Scu- 
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déri  a  fait  d'elle  un  grand  éloge  dans 
son  roman  de  Clélie,  Hésiode,  en- 
dormi sur  le  Parnasse ,  voit  les  muses  en 
songe  :  Callioppe  lui  montre  les  poètes 
qui  naîtront  dans  la  suite  des  temps, 
et  s'attache  surtout  à  fixer  son  attention 
sur  la  comtesse ,  dont  l'auteur  trace  le 
portrait  le  plus  flatteur.  Malgré  ces 
éloges,  les  élégies  de  madame  de  la 
Suze  sont  fades  et  ennuyeuses.  L'auteur 
affecte  de  se  montrer  très-passionné; 
ses  vers  n'en  sont  pas  moins  froids ,  et 
cette  prétention  leur  ôte  le  ton  de  pu- 
deur,  de  retenue,  et  la  délicatesse  qui 
feront  toujours  le  premier  charme  des 
écrits  d'une  femme. 

Madame  de  la  Suze  étoit  fille  du  ma- 
réchal de  Coligny  :  elle  vécut  en  fort 
mauvaise  intelligence  avec  son  second 
mari,  le  comte  de  la  Suze;  elle  se  sé- 
para de  lui.  Us  étoiént  tous  deux  pro- 
testans; madame  delà  Suze  se  fit  catho- 
lique, afin,  dit  la  reine  Christine  de 
Suède,  de  ne  voir  son  mari;  ni  en  ce 
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monde,  ni  en  l'autre.,  parla  suite  elle 
fit  casser  son  mariage.  On  conte  que 
madame  de  la  Suze,  plaidant  au  parle- 
ment contre  madame  de  Chàtillon ,  se 
trouva  près  d'elle,  dans  la  salle  du  Pa- 
lais. M.  de  la  Feuillade,  qui  donnoit  la 
main  à  madame  de  Chàtillon,  dit  à 
madame  de  la  Suze,  qui  etoit  accom- 
pagnée de  Benserade  :  Madame ,  vous 
avez  la  rime  de  votre  côté,  et  nous 
avons  la  raison  du  nôtre.  Aussi  ne  di- 
ra -t-on  pas,  répondit  madame  de  la 
Suze,  que  nous  plaidons  sans  rime  ni 
raison. 

Les  autres  femmes  de  ce  temps,  qui 
se  distinguèrent  par  leurs  talens  litté- 
raires ,  furent  en  grand  nombre  :  les 
principales  sont  madame  la  comtesse  de 
Brégi,  qui  a  laissé  plusieurs  petits  ou- 
vrages ,  et  qui  fit  des  questions  d'a- 
mour, auxquelles  Quinault  répondit 
en  vers,  par  ordre  de  Louis  XIV; 
madame  la  comtesse  de  Murât,  qui  a 
fait  des  contes  et  de  jolis  vers  ;  mesde- 


SUR  LA  LITTÉRATURE.  2O7 

moiselles  l'Héritier,  Serment,  de  la  Vi- 
gne ,  de  Louvencourt  j  madame  de 
Saint- Onge,  auteur  de  plusieurs  opé- 
ras, entr'autres  du  ballet  des  Saisons  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès  ;  made- 
moiselle Chéron,  dans  laquelle  on  ad- 
mira une  rare  réunion  de  talens  :  son 
poè'me  en  vers  des  Cerises  renversées , 
est  un  charmant  petit  ouvrage,  écrit 
avec  autant  d'esprit  que  de  naturel  et 
degaîté.  Mademoiselle  Chéron  joignoit 
au  talent  de  la  poésie  celui  de  la  pein- 
ture ;  elle  peignoit  également  bien  le 
portrait  et  l'histoire.  Lebrun  la  fît 
associer  à  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture;  ses  tableaux  les  plus  célè- 
bres sont  une  Fuite  en  Egypte,  Saint 
Thomas  d'Aquin  ,  Jésus -Christ  au 
tombeau,  un  grand  portrait  de  Péré- 
fîxe ,  archevêque  de  Paris,  qui  fut 
placé  dans  les  écoles  des  Jacobins  de 
cette  ville  ;  Cassandre  interrogeant  un 
génie  sur  les  destinées  de  Troie  :  le  seul 
portrait  qui  soit  resté  de  madame  Des- 
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houlières  est  de  la  main  de  mademoi- 
selle Chéron.  Cette  personne  extraordi- 
naire savoit  parfaitement  le  latin;  elle 
étoit  bonne  musicienne  ,  et  jouoit  de 
plusieurs  instrumens.  Elle  épousa,  à 
soixante  ans  ,  un  homme  de  son  âge , 
M.  Lehay ,  ingénieur  du  roi  :  elle  mou- 
rut en  171 1.  L'abbé  Bosquillon  fît, 
pour  mettre  au  bas  de  son  portrait,  ces 
rruatre  vers  : 

De  deux  tarlens  exquis  l'assemblage  nouveau 
Rendra  toujours  Chéron  l'ornement  de  la  France; 
Rien  ne  peut  de  sa  plume  égaler  l'excellence  , 
Que  les  grâces  de  son  pinceau. 

Mademoiselle  Descartes,  nièce  du 
célèbre  philosophe  Pxené  De«cartes, 
soutint  dignement  l'honneur  de  ce 
beau  nom;  elle  écrivoit  ingénieusement 
en  vers  et  en  prose.  On  vanta  beaucoup, 
surtout,  deux  pièces  de  sa  composition; 
l'une  adressée  à  mademoiselle  de  la  Vi- 
gne» son  amie  (dont  on  a  déjà  parlé), 
et  intitulée  :  L'Ombre  de  Descartes 
à  mademoiselle  de  la  Vigne;  l'autre, 
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qui  a  pour  titre  :  Relation  de  la  mort 
de  Descartes ,  en  vers  et  en  prose;  il  y 
a  de  fort  beaux  détails  dans  cet  ou- 
vrage. L'auteur  dit  que  la  nature,  irritée 
que  Descartes  eût  osé  lever  le  voile  qui 
la  couvre,  hâta  sa  mort  pour  s'en  ven- 
ger; voici  comment  elle  exprima  cette 
idée  ingénieuse  et  poétique  : 

La  nature  étonnée  , 

Se  sentant  découvrir,  en  parut  indignée. 
Téméraire  mortel  ,  esprit  audacieux, 
Apprends  qu'impunément  on  ne  voit  point  les  dieux! 
Telle  que  dans  un  bain  ,  fière  et  belle  Diane, 
Vous  parûtes  aux  yeux  d'un  trop  hardi  profane  , 
Quand  cet  heureux  témoin  de  vos  divins  appas  , 
Paya  ce  beau  moment  par  un  si  prompt  trépas, 
Telle  aux  yeux  de  René,  se  voyant  découverte  , 
La  nature  s'irrite  et  conjure  sa  perte,  etc. 

Mademoiselle  Bernard,  amie  de  Fon- 
tenelle  ,  a  fait  quelques  romans,  loués 
à  l'excès  par  Fontenelle;  le  meilleur  est 
Éléonore  d'Yvrée.  Mademoiselle  Ber- 
nard fit  jouer  Laodamie ,  sa  première 
tragédie,  pièce  très-foible  d'invention 
et  de  style,  mais  qui  eut  cependant  vingt 
représentations.  Mademoiselle  Bernard 
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montra  beaucoup  plus  de  talent  dans 
Brutus ,  sa  seconde  tragédie  ,  qui  eut 
vingt  cinq  représentations.  Il  y  a  dans 
cette  pièce,  comme  dans  le  Brutus  de 
Voltaire,  un  envoyé  de  Tarquin,  qui 
parle  dans  le  sénat  avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  de  noblesse;  cette  tirade 
finit  ainsi  : 

Les  Romains  sont  en  proie  à  leur  aveuglement , 
Ils  ne  consultent  plus  les  lois,  ni  la  justice  , 
Un  caprice  détruit  ce  qu'a  fait  un  caprice. 
Le  peuple  ,  en  ne  suivant  que  sa  le'gèreté, 
Se  flatte  d'exercer  sa  fausse  liberté', 
Et  par  cette  licence  impunément  soufferte  , 
Triomphe  de  pouvoir  travailler  à  sa  perte. 

Le  plus  grand  mérite  de  cette  pièce 
est  d'avoir  donné  à  Voltaire  l'idée  d'en 
faire  une  sur  le  même  sujet.  Brutus  est 
peut-être  la  meilleure  tragédie  de  ce 
grand  poète,  qui  n'a  pas  dédaigné  de 
prendre  dans  la  tragédie  de  mademoi- 
selle Bernard ,  un  mot  d'une  très- 
grande  beauté.  Voici  les  deux  passages  : 

BRUTUS. 

Inachevé  pas;  dans  l'horreur  qui  m'accable  , 
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Àh!  laisse  encor  douter  à  mon  esprit  confus  , 
S'il  me  demeure  un  fils  ,  ou  si  je  n'en  ai  plus. 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  point . 

Dans  la  pièce  de  Voltaire,  Brutus  dit  : 

De  deux  fils  que  j'aimois  les  dieux  m'avoient  fait  père  , 
J'ai  perdu  l'un  ;  que  dis-je  ?  an!  malheureux  Titus  ! 

TITUS. 

Non  ,  vous  n'en  avez  plus. 

Mademoiselle  Bernard  a  laissé  beau- 
coup de  jolies  pièces  fugitives  en  vers; 
on  cite  entr'autres  celle  qui  a  pour 
titre  :  L'Imagination  et  le  Bonheur. 

Mademoiselle  de  la  Force,  auteur 
de  plusieurs  romans;  le  plus  agréable 
est  la  Heine  de  Navarre. 

Madame  de  Villedieu,  qui  a  fait  une 
multitude  de  romans. 

Madame  de  Saint-Ange ,  poète  aima- 
ble ,  dont  plusieurs  jolies  chansons  ont 
passé  jusqu'à  nous. 

Madame  la  comtesse  d'Aulnoy,  à  la- 
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quelle  les  enfans  doivent  tant  de  contes 
de  fées. 

Madame  la  comtesse  de  Caylus,  qui 
a  laissé  de  si  charmans  Souvenirs. 

Mesdemoiselles  de  la  Charce,  filles 
du  marquis  de  la  Charce,  qui  ont  cé- 
lébré en  vers  les  exploits  de  Louis  XIV. 

Laduchessedela  Vallière,  qui  écrivit 
de  si  touchantes  réflexions  sur  la  Mi- 
séricorde de  Dieité 

La  duchesse  de  Nemours,  à  laquelle 
nous  devons  d'excellens  Mémoires  sur 
la  fronde. 

Madame  de  Motteville,  qui  en  a  fait 
de  si  véridiques  sur  la  régence  d'Anne 
d'Autriche. 

La  marquise  de  Viliars,  ambassa- 
drice en  Espagne ,  qui  a  laissé  aussi 
des  Mémoires  très-agréables  sur  l'Es- 
pagne. 

Marie-Eléonore  de  Rohan,  fille  d'Her- 
cule de  Rohan  -  Guéménée,  duc  de 
Montbazon,  abbesse  de  Malnoue ,  qui 
fut  à  la   fois  et  une  sainte   religieuse 
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et  un  savant  auteur;  elle  composa ,  sous 
le  titre  de  Morale  de  Salomon ,  une 
paraphrase  sur  les  psaumes  de  la  péni- 
tence ,  avec  des  exhortations  remplies 
de  force  et  d'onction.  Cette  illustre  et 
pieuse  ahbesse  mourut  en  i(58i. 

Mademoiselle  de  Razilly,  surnommée 
Calliope ,  parce  qu'elle  n'a  traité  que 
des  sujets  héroïques.  Louis  XIV  lui  fît 
une  pension. 

On  pourroit  placer  encore  une  mul- 
titude de  femmes  auteurs  dans  cette 
nomenclature;  mais  c'en  est  assez  pour 
prouver  que,  sans  compter  celles  qui 
ont  eu  sur  la  littérature  française  une 
véritable  influence,  les  femmes ,  dans  le 
siècle  de  Louis  XÏV,  ont  plus  générale- 
ment cultivé  les  lettres ,  que  dans  le 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  et  sur- 
tout les  femmes  placées  dans  les  pre- 
mières classes  de  la  société. 
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MADAME  DE  MOXTESPAN. 

Les  préceptes  de  la  morale,  tracés  par 
une    main    divine,    ne    forment   point 
deux   codes    différens ,    l'un   pour    les 
hommes,  et  l'autre  pour  les  femmes  :  le 
suprême  législateur  prescrit  les  mêmes 
vertus  et  les  mêmes  devoirs  aux  deux 
sexes;  il  demande  seulement  à  1  homme 
plus  de  bravoure,  parce  qu  il  lui  a  donné 
plus   de    force  physique  :   il   nous  de- 
mande à  tous  le   même  courage  d'es- 
prit ,  parce   que   nous   avons  tous  des 
âmes  également  susceptibles  de  senti- 
mens  nobles,  élevés  et  généreux;  mais 
1  homme,  dominateur  de  la  société,  a 
fait  un  autre  code  particulier  pour  lui, 
qu'il  a  nommé  les   lois  de  V honneur  ; 
lois  souvent  injustes  et  bizarres,  et  des- 
quelles on  a  retranché  les  devoirs  les 
plus  difficiles  à  suivre  et  les  préceptes 
les  plus  austères.  Ainsi,  par  exemple, 
les  écarts  et  les  erreurs  de  l'orgueil  et 
de  la  vanité  n'entraînent  point  les  hom- 
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mes  dans  la  route  du  déshonneur;  et 
souvent  même  des  folies  coupables, 
dans  ce  genre,  jettent  de  l'éclat  sur  leur 
existence;  ils  peuvent,  enfin,  se  pas- 
sionner pour  une  fausse  gloire  sans 
perdre  l'estime  publique.  En  même 
temps,  ils  ont  voulu  que  les  femmes 
demeurassent  toujours  assujéties  à  ces 
lois  inflexibles  et  divines,  qui  ne  souf- 
frent ni  adoucissement,  ni  composi- 
tion :  ainsi  c'est  entre  les  mains  des  fem- 
mes qu'ils  ont  confié  le  dépôt  sacré  de 
la  véritable  morale  ;  et  en  effet ,  parmi 
eux,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  veu- 
lent vivre  en  sages,  sont  forcés  d'adop- 
ter les  principes  et  les  mœurs  des  fem- 
mes vertueuses.  Mais  cette  morale  aus- 
tère et  parfaite  ne  pourroit  se  soutenir, 
si  elle  n'étoit  pas  contenue  par  la  plus 
puissante  autorité  ;  il  lui  falloit  pour 
base  la  religion  :  il  est  donc  nécessaire 
que  les  femmes  aient  des  sentimens  re- 
ligieux; celles  qui  n'en  ont  point  de- 
viennent bientôt,  avec  plus  ou  moins 
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de  retenue,  ce  que  Ninon  appelait  une 
femme  honnête  homme, 

Athénaïs  de  Rochechouart,  marquise 
de  Montespan ,  avoit  de  la  fierté  dans  le 
caractère,   de   l'élévation   dans   l'âme; 
mais  elle  dirigea  mal  ces  nobles  senti- 
mens  ,  qui  dégénérèrent  en  vanité  pué- 
rile. Elle  oublia  que  la  dignité  person- 
nelle dune   femme  vertueuse,  placée 
même  dans  les  rangs  secondaires  de  la 
société,    doit   être  aussi   imposante,  à 
certains  égards,  que  celle  d'une  souve- 
raine environnée  de  toutes  les  pompes 
de  la  royauté,  et  à  laquelle  nul  de  ses 
courtisans  n'oseroit  dire  qu'elle  est  belle: 
telle  est  la  délicatesse  et  la  pins  grande 
marque    d'un    profond    respect  ;    une 
femme  irréprochable  ,  quelle  que  soit 
sa  naissance,  peut  l'obtenir  aussi-bien 
qu'une  reine.  Madame  de  Montespan 
vouloit  des  louanges;  elle  préféra  un  en- 
cens si  commun,  si  prodigué,  aux  hom- 
mages de   l'estime   et  de  l'admiration. 
La  tournure  originale   et  piquante  de 
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son  esprit  séduisit  Louis  XIV,  autant 
que  sa  beauté.  Elle  régna  long-temps  sur 
le  coeur  de  ce  monarque;  mais  son 
humeur  impérieuse  l'en  bannit  peu  à 
peu.  Louis  se  livra  à  un  sentiment  plus 
solide  et  plus  digne  de  lui,  pour  madame 
de  Maintenon  :  il  ordonna  à  madame  de 
Montespan  de  quitter  la  cour,  en  1G80; 
elle  avoit  alors  quarante  ans.  Elle  avoit 
eu  à  la  cour  le  mérite  d  aimer  les  talens 
et  la  littérature,  et  la  gloire  d'avoir  pro- 
tégé Molière  et  Quinault.  Belle  encore 
lorsqu'elle  quitta  la  cour,  elle  se  jeta  de 
bonne  foi  dans  les  bras  de  la  religion  , 
et  elle  fît  une  pénitence  austère,  qui 
dura  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  c'est-à- 
dire  plus  de  vingt  ans.  Dès  les  premiers 
momens  de  sa  conversion,  elle  offrit  au 
marquis  de  Montespan  de  se  remettre 
entre  ses  mains,  ou  de  se  confiner  dans 
le  lieu  qu'il  voudroit  indiquer.  Cet 
époux,  si  justement  irrité,  répondit 
qu'il  ne  vouloit  ni  la  recevoir,  ni  lui 
rien  prescrire,  ni  entendre  parler  d'elle. 
1.  10 
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Ainsi  cette  âme  hautaine,  perdue  par 
la  vanité ,  essuya  toutes  les  humilia- 
tions, les  rebuts  d'un  époux  outragé, 
l'abandon  du  fils  qu'elle  avoit  eu  de  lui 
(  le  duc  d'Antin  ) ,  les  froideurs  de 
ses  enfans  illégitimes  et  les  insolences 
de  ses  domestiques.  Ses  femmes  lui  man- 
quèrent souvent  de  respect;  elle  s'é- 
toit  fait  une  loi  de  le  souffrir  comme 
une  expiation  de  son  orgueil  passé. 
Elle  ennoblit  aux  yeux  du  monde  cet 
abaissement  volontaire  r>ar  une  charité 
sans  bornes.  Réduite  au  simple  néces- 
saire, elle  distribuoit  des  sommes  im- 
menses aux  pauvres,  elle  ne  travailloit 
que  pour  eux;  elle  multiplia  les  jeûnes , 
les  prières;  elle  imagina  un  genre  de 
macération  aussi  ingénieux  que  cruel  : 
pour  se  punir  du  plaisir  qu'elle  avoit 
trouvé  jadis  à  porter  des  parures  mon- 
daines, elle  fit  faire  des  colliers,  des  bra- 
celets, des  ceintures  et  des  jarretières 
de  crin  avec  de  petites  pointes  de  fer , 
qu'elle  porta  constamment  tous  les  jours, 
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jusqu'à  la  mort.  C'étoit  un  moyen  cer- 
tain de  maudire  à  toute  heure  les  in- 
ventions du  luxe  et  de  la  coquetterie. 
Elle  mourut  aux  bains  de  Bourbon ,  en 
1707,  âgée  de  soixante-six  ans. 

Marie-Madeleine-Gabrielle,  sa  sœur, 
abbesse  de  Fontevrault,  eut  un  mérite 
supérieur;  elle  savoit  le  grec  et  le  latin, 
elle  laissa  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Elle  mourut  à  cinquante-neuf 
ans,  en  1704. 

L'esprit  étoit  héréditaire  dans  cette 
famille;  le  maréchal  de  Vivonne,  frère 
de  madame  de  Montespan  ,  fut  très- 
célèbre  par  ses  bons  mots. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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